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CHAPITRE PREMIER


Lydia soudain se mit à hurler comme une possédée.


« Ça suffit ! cria Jill Parker en jetant son
crayon sur la table. Gerry, arrête le jeu ! »


Gerry Wyman passa une main fine dans sa sombre chevelure. Il
ouvrit la bouche pour protester, mais Jill s’était déjà tournée vers Lydia. Elle
secoua son amie par les épaules. « Lydia, arrête ! »


Lydia cessa de crier. Elle regarda Jill en clignant les
paupières comme si elle se réveillait d’un cauchemar. « Que… que s’est-il
passé ? »


Jill eut un sourire gêné. « Je ne sais pas, tu as dû te
laisser emporter par le jeu. »


Lydia se passa une main sur le front. « Je ne me sens
pas bien, dit-elle d’une voix faible. John, j’aimerais rentrer à la maison. »


John, qui avait observé la scène avec stupéfaction, se leva
aussitôt. « C’est une excellente idée », dit-il. Il aida Lydia à
enfiler son chandail puis, passant son bras autour de ses épaules, il l’entraîna
vers la porte. Jill les accompagna jusqu’au seuil et les regarda disparaître
dans la nuit froide d’octobre.


« Bizarre, tout de même », murmura-t-elle en se
tournant vers ce qui restait du groupe. Le trouble se lisait dans ses grands
yeux noisette d’ordinaire si clairs.


« C’est Lydia qui est bizarre, répliqua Derek. Elle se
conduit toujours comme une idiote. »


Jill lui jeta un regard de reproche. Derek Clarke n’était
pas connu pour sa bienveillance, cependant on lui pardonnait son caractère
désagréable parce qu’il était très beau. Jill appréciait son sens de l’humour
mais elle réagissait souvent avec colère à son cynisme.


« Moi, c’est ce jeu que je trouve étrange », dit
Jenny.


Jill porta son regard sur Jenny Ericson, l’amie de Derek. Jill
avait toujours été jalouse de la beauté de Jenny. Son teint clair et ses longs
cheveux blonds rendaient Jill honteuse de ses boucles rousses et de ses joues tachetées
de rousseurs.


Heureusement que Gerry aimait les taches de rousseur !


« Oui, étrange, c’est bien le mot », déclara Gerry
d’un ton extatique. Il était grandement satisfait de ce jeu, en dépit de la réaction
de Lydia. « Dommage que nous n’ayons pas pu le finir ce soir. Ce sera pour
la prochaine fois. Vous savez, je trouve que c’est le jeu le plus dément qui
ait jamais été inventé. »


Jill poussa un soupir résigné. La plupart des filles qu’elle
connaissait sortaient avec des passionnés de football. Et voilà qu’elle s’était
prise d’intérêt pour un fou de jeux ésotériques. Alors que ses copines
sautaient et hurlaient dans les gradins des stades, elle jouait à faire
semblant de croire aux pouvoirs mythiques de personnages de la troisième
dimension.


Toutefois elle ne pouvait prétendre s’ennuyer. Ces jeux-là
étaient intéressants à leur manière.


Cependant, ce nouveau jeu – Le repaire des Monstres –
était décidément lugubre.


« Ou as-tu trouvé ce jeu, Gerry ? demanda-t-elle.


— Au festival des jeux de Pittsfield la semaine
dernière. Il y avait un tas de marchands là-bas et j’ai vu ce type tout seul à
son stand. Il m’a dit qu’il avait inventé Le Repaire des Monstres. Que c’était
l’au-delà qui l’avait inspiré. Il m’a paru complètement illuminé. Il était venu
présenter son jeu au festival. Je suis persuadé que son truc va faire un tabac.
Vous vous rendez compte, très chers amis, que nous aurons été les premiers à y
jouer ? C’est comme si nous étions les premiers à jouer à Donjons et
Dragons ! » Il eut un grand sourire. « Et je crois que j’ai
trouvé la meilleure façon d’y jouer.


— C’est-à-dire ? demanda Derek, toujours partant
pour une nouvelle aventure.


— Eh bien, toute l’action se passe dans une maison
hantée, exact ?


— Oui. Chaque jeu a son décor : une forêt, un
château, une île. Qu’est-ce qu’il y a de si… » Les yeux de Derek s’agrandirent
alors qu’il devinait la pensée de Gerry. « La maison des Gulbrandsen ! »


Gerry hocha la tête d’un air satisfait.


Jenny parut troublée. Elle secoua la tête. « Qu’est-ce
que cette trouvaille ? Cette maison est vraiment lugubre.


— Justement, dit Derek. On ne peut pas souhaiter
meilleur endroit pour un jeu comme Le Repaire des Monstres ! »
Il se tourna vers Gerry. « Mais comment entrer dans la maison ?


— Facile, répondit Gerry. Je n’aurai qu’à prendre la
clé qui se trouve dans le bureau de mon père. Son agence est chargée de vendre
la propriété, mais il y a des problèmes entre les héritiers, et la maison ne
sera pas vendue de sitôt. »


Jill examina la couverture du livret. Le titre Le Repaire
des Monstres s’étalait en haut de la page en grandes lettres rouges. En
dessous, un dessin représentait une sorcière et un magicien. De leurs mains
jaillissaient des « éclairs de pouvoir ».


« Je ne suis pas très à l’aise, Gerry, articula-t-elle
lentement. Il y a quelque chose là-dedans qui me donne la chair de poule. »


Elle regarda son ami. Combien de fois ne lui avait-elle pas
dit ces mêmes mots tout au long de l’année dernière ? Le garçon était tellement
plongé dans l’univers fantastique de ces jeux qu’il confondait souvent ce
dernier avec la réalité. Il piquait des colères noires s’il surprenait quelqu’un
à ne pas jouer selon les règles, et dans ces cas-là elle s’efforçait toujours
de le calmer.


Elle haussa les épaules et sourit de sa propre peur. Cela
pouvait être drôle après tout. « D’accord. Nous pourrons jouer vendredi
soir. Nous inviterons Matt et Sharon. »


Mais elle ne parvenait pas à chasser Lydia de ses pensées. Pourquoi
son amie avait-elle eu si peur ?


 


Les tours de la demeure des Gulbrandsen se découpaient dans
le ciel sombre et tourmenté. L’orage ne tarderait pas à éclater.


« Pourquoi dis-tu que cette maison est hantée ? demanda
Jill à Gerry. Tout ce qu’on raconte, c’est que le vieux Gulbrandsen est mort
sans testament et la propriété est fermée par décision de justice jusqu’à ce
que la succession soit réglée.


— Ce qui prendra des années avec tout ces voraces de
petits-cousins qui se bagarrent pour avoir leur part, répondit Gerry. Il y a
des chances que la maison s’écroule avant qu’un seul d’entre eux en tire le
moindre centime. Mais ne me dis pas que tu n’as pas entendu parler du meurtre ?


— Quel meurtre ? » L’attitude suffisante de
ce je-sais-tout de Gerry commençait d’agacer Jill.


« Le meurtre de Charity Jones, une servante qui fut
assassinée ici en 1800 et quelques. On n’a jamais su qui était l’assassin. Ce
fut un meurtre violent et sauvage et l’on dit que son âme hante toujours la
maison.


— Gerry, je te trouve de plus en plus cinglé. »


Le garçon ne pouvait savoir si elle était amusée ou en
colère. Mais c’était aussi cela qu’il aimait chez Jill, ce doute qu’elle
laissait planer sur ses goûts ou ses sentiments.


« Alors ? Tu es toujours d’accord pour y aller ? »
demanda-t-il.


Elle lui décocha un regard méprisant. « C’est à moi que
tu demandes ça ? répliqua-t-elle. Je sais que rien au monde ne t’empêcherait
d’y aller. Pas même une pizza aux poivrons !


— Jill, tu me fends le cœur !


— Tu n’en mourras pas. Et maintenant, on passe la nuit
ici à bavasser ou on y va ? »


Gerry posa la main sur la lourde poignée de cuivre de la
porte. « On y va !


— Eh bien, après vous, maître ! »


Il lui sourit nerveusement, tourna la poignée, poussa la
porte et entra. Jill sans hésiter, le suivit.


Comme elle se retournait pour refermer la porte derrière
elle, une main lui saisit le poignet. Elle poussa un cri d’effroi, puis
entendit un éclat de rire hystérique.


« Derek ! »


Le garçon était plié en deux de rire. « Tu… es… tellement
drôle… Jill, hoqueta-t-il. On peut toujours compter sur toi pour bien réagir. »


Jill ne riait pas. Elle se demandait – et pas pour la
première fois – pourquoi elle fréquentait les amis de Gerry.


Gerry non plus n’avait pas l’air d’apprécier la plaisanterie.


« Ferme-la, Derek, grogna-t-il. Tu gâches l’atmosphère. »


Le rire de Derek s’éteignit peu à peu. Jenny sortit de l’ombre.
« Excuse-nous, Jill, dit-elle d’une voix contrite. Je lui ai dit de ne pas
le faire, mais… » Elle laissa sa phrase suspendue. Jill savait ce qu’elle
voulait dire : Derek n’en faisait jamais qu’à sa tête.


« Est-ce que Matt et Sharon sont arrivés ? »
demanda Gerry.


Derek secoua la tête. « Matt m’a téléphoné dans la
journée pour me dire qu’ils seraient un peu en retard. »


Gerry fronça les sourcils d’un air contrarié. « Bon, on
va s’installer et tout préparer. Le temps qu’on soit prêts, ils seront
peut-être là.


— Qu’est-ce qu’on va préparer ? demanda Jenny d’un
ton légèrement inquiet.


— Il y a une bibliothèque à l’étage, répondit Gerry. Je
l’ai trouvée hier en venant reconnaître les lieux. Elle sera parfaite pour le
jeu. »


Les marches de l’escalier étaient recouvertes d’une épaisse
couche de poussière sur laquelle Gerry avait laissé l’empreinte de ses pas. Jill
tendit la main vers la rampe et ses doigts se prirent dans une toile d’araignée.
Elle résista à l’envie de crier et s’essuya la main sur la jambe de son jean
sans même pousser un soupir.


Tandis qu’ils montaient, l’obscurité se fit plus dense, et
Derek alluma une lampe de poche.


Dans le couloir à l’étage, les portraits de générations de
Gulbrandsen étaient accrochés aux murs. Un tapis épais recouvrait le plancher, feutrant
le bruit de leurs pas. Jill avait l’impression que ces regards figés pour l’éternité
se posaient sur eux avec malveillance. La jeune fille frissonna.


La bibliothèque était magnifique, ou avait dû l’être à l’époque.
Trois vitraux, dont deux étaient intacts, donnaient sur une pelouse envahie à
présent par les mauvaises herbes. Les rayonnages de bois sombre étaient encore
chargés de livres.


Gerry prit place au bout d’une longue table. Derek sortit de
la pièce et revint une minute plus tard avec deux grands chandeliers. Il prit
des bougies qu’il avait apportées, les fixa sur les branches et les alluma. Les
flammes projetèrent une lueur étrange qui faisait danser leurs ombres sur les
murs.


Gerry ouvrit le coffret du jeu et il en sortit le manuel
explicatif. Il s’absorba dans sa lecture en prenant de temps à autre des notes
sur un carnet.


Jenny et Jill déambulaient dans la vaste pièce. « Drôles
de livres, tu as vu ? fit remarquer Jenny en passant un doigt sur la
tranche d’un grand livre relié de cuir. Regarde celui-ci, Histoire de la
Sorcellerie en Amérique.


— Oui, et celui-là, dit Jill. Lycanthropie.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— La métamorphose en loup-garou. »


Jenny eut un frisson. La lueur des bougies jetait un éclat
pâle sur ses cheveux blonds. « Quelle sorte de gens étaient les
Gulbrandsen ? Pourquoi avaient-ils tant de livres sur la magie et la
sorcellerie ? demanda-t-elle sans s’adresser à personne en particulier.


— Je trouve que ces livres vont tout à fait avec la
maison et ce qui s’est passé ici, dit Derek en s’approchant des deux filles. Ils
doivent faire les délices du fantôme de cette pauvre domestique assassinée. »


Jenny lui donna une tape sur l’épaule. « Ne dis pas de
bêtises. Si tu cherches à me faire peur, je rentre à la maison.


— Seule ? Dans le noir ? »


Jenny semblait mal à l’aise. « Arrête, dit-elle. Je ne
te trouve pas drôle.


— Je ne cherche pas à l’être, repartit Derek.


— Tu aurais du mal, de toute façon, intervint Jill
ironique. Mais Gerry me l’a dit aussi, Jenny. Une jeune servante assassinée
dans cette maison. »


Derek se frotta les mains en gloussant. « Un meurtre
horrible, dit-il. Depuis lors, par les nuits d’orage, les gens ont aperçu des
lumières dans la maison, alors qu’il n’y avait personne. On dit que c’est
Charity Jones qui cherche ses os.


— C’est banal, dit Jenny.


— Ce n’est pas banal, dit Derek. C’est classique.


— C’est aussi vrai, dit Gerry qui venait de rejoindre
le petit groupe. Au moins, en ce qui concerne les os. Mon arrière-grand-mère
tenait un journal dans lequel elle en parle. On n’a jamais découvert le corps.


— Alors comment sait-on qu’elle a été assassinée ?
demanda Jill. Elle s’est peut-être seulement enfuie.


— J’ai dit qu’ils n’avaient jamais découvert le corps, dit
Gerry. Seule sa tête a été retrouvée !


— Pourquoi racontes-tu ces horreurs ? dit Jill.


— Je raconte les faits, point final, répliqua Gerry.


— N’empêche, c’est horrible. »


Un bruit au rez-de-chaussée fit sursauter Jenny.


Derek éclata de rire. « Matt et Sharon, dit-il. Du
moins, je le suppose. »


À ce moment-là la voix de Matt Master s’éleva dans l’escalier.
« Il y a quelqu’un là-haut ?


— Oui, montez ! » cria Gerry en sortant dans
le couloir.


Les nouveaux venus qui montaient l’escalier formaient un
couple curieusement assorti. Matt était petit, les épaules carrées. Il avait
des cheveux bruns, des yeux marron, et un caractère sombre que compensait
heureusement un solide sens de l’humour.


Sharon Evans aussi était brune, mais elle dépassait Matt d’une
bonne tête. Elle était très intelligente et, des trois filles, était de loin la
plus passionnée de jeu. C’était cette passion qui l’unissait à Matt. Timide et
réservée au lycée, elle s’animait dès qu’elle se trouvait avec un groupe de
joueurs.


À présent ses yeux brillaient d’excitation. « Ça va
être une nuit idéale pour cette partie, dit-elle. Il se prépare une de ces
tempêtes ! »


Cela ressemblait bien à Sharon, songea Jill, que de s’exciter
au premier grondement de tonnerre.


« Eh bien, commençons tout de suite », proposa
Gerry.


Ils approchèrent quelques chaises et s’assirent autour de la
grande table de la bibliothèque. Dehors la nuit était tombée. Le vent sifflait
fort et des branches d’arbres grattaient les fenêtres. C’était vraiment une
soirée parfaite pour jouer au Repaire des Monstres, pensa Jill. Peut-être
trop parfaite.


« Il faut que vous nous expliquiez soigneusement les
règles, dit Matt. Vous avez déjà eu l’occasion de jouer à ce jeu, mais pour
Sharon et moi, c’est tout nouveau.


— Nous avons seulement commencé d’y jouer la dernière
fois, dit Derek. Mais Lydia a flippé, et nous avons dû arrêter.


— Pour l’amour du Ciel, oublie un peu Lydia, intervint
sèchement Jill. Elle a beaucoup d’imagination, et c’est ce qui fait d’elle une
si bonne joueuse. Au lieu de la critiquer, tu devrais te demander pourquoi
elle a eu cette réaction. »


Il y eut un lourd silence, et Gerry finit par s’éclaircir la
voix pour attirer l’attention des cinq joueurs.


« Voici les bases du jeu, commença-t-il en se reportant
au livret. Nous sommes de puissants magiciens et sorciers que le grand sorcier
Mormekull, jaloux de nos pouvoirs, a exilés sur le monde de Quarmix.


« Pendant des centaines d’années, nous avons été
prisonniers ici, préparant notre évasion, nous exerçant sans cesse à la magie
et augmentant peu à peu nos pouvoirs.


« Nous avons récemment découvert une nouvelle source de
magie sur Quarmix, et notre force est devenue si grande que nous sommes sur le
point de briser l’enchantement qui nous retient et de revenir sur la Terre.


« Notre ennemi, Mormekull, sait que nos pouvoirs ont
grandi. Il redoute que nous nous libérions, et il a fait de cette maison un
piège.


— Quelle sorte de piège ? » demanda Matt.


Gerry lui jeta un regard contrarié. Jill s’agita sur sa
chaise, redoutant une querelle entre les deux garçons. Mais Gerry poursuivit :


« Cette maison est un passage entre les deux mondes. C’est
pour elle que Mormekull nous a forcés à quitter la Terre.


« La partie est désormais extrêmement serrée entre lui
et nous. Il nous faut quatre objets de pouvoir pour briser le sort qui nous
retient ici. Mormekull les a cachés ici. Si nous les retrouvons avant l’aube, Mormekull
aura perdu, et nous serons libres.


« Mormekull accepte de courir ce risque, parce que si
nous ne les trouvons pas, il sera alors débarrassé de nous pour toujours.


— Que veux-tu dire ? demanda Jenny.


— Je vous le répète, cette maison est un piège, répondit
Gerry. Ses portes se sont refermées derrière nous dès la seconde où nous y
sommes entrés. »


À cet instant une rafale de vent referma violemment les
volets des fenêtres. Jenny poussa un cri de frayeur. Même Gerry sursauta, mais
il se reprit très vite.


« Si nous arrivons à briser les liens magiques qui nous
enchaînent ici, poursuivit-il, nous pourrons sortir de cette maison. Si nous
échouons, nous sommes perdus. Parce que cette maison disparaîtra à l’aube… avec
tous ceux qui s’y trouvent ! »


Le tonnerre gronda. Jenny tressaillit. Jill frissonna. La
partie avait commencé.










CHAPITRE 2


Il y eut un moment de silence tendu. Jenny triturait
nerveusement une mèche de cheveux, et semblait sur le point de pleurer.


Soudain Sharon éclata d’un rire léger. « Eh bien, qu’attendons-nous
pour commencer ? Vas-y, Gerry. »


Jill se détendit. Pendant un instant elle avait senti
quelque chose d’étrange dans la pièce – oh, rien de précis, seulement l’impression
qu’une obscure menace pesait sur eux. Une impression que le rire de Sharon
avait chassée.


Gerry avait repris la parole. « Je dois désigner vos
rôles. Matt, tu seras le sorcier Wathek…


— Quoi ! nous ne créons pas nos propres
personnages ?


— Non. Les règles sont précises sur ce point : chaque
joueur se voit assigner un nom et le rôle qui s’y rapporte.


— Mais ce n’est pas comme ça qu’on joue d’habitude. Ce
qui est intéressant, c’est justement de créer son propre personnage », répliqua
Matt en fronçant les sourcils d’un air contrarié.


Sharon aussi semblait décontenancée. Toutefois elle jugea
préférable de ne pas argumenter. « Jouons d’abord selon les règles, dit-elle
en posant une main apaisante sur le bras de Matt. Nous pourrons toujours
changer de rôle la prochaine fois, et tu choisiras alors ton personnage.


— Bon, d’accord, dit Matt à contrecœur. Continue, Gerry.


— Moi, je suis Karno, le mage.


— Quoi ? »


Gerry soupira. « C’est un rôle dans le jeu. Le
règlement est également très précis à ce sujet : le meneur de jeu tient un
rôle. Mon personnage est, je crois, assez intéressant. Je sais où se trouve ce
qu’il vous appartiendra de découvrir, mais Mormekull m’a jeté un sort qui m’empêche
de vous le dire. Je ne peux vous donner des indices que sous la forme de
devinettes. Nous allons y venir dans une minute. Toi, Matt… Wathek… tu as le
pouvoir de te rendre invisible. Tu peux voir les esprits, projeter des flammes
et créer des illusions. »


Matt acquiesça d’un signe de tête, apparemment satisfait.


« Jill, ton personnage s’appelle Theoni. » Jill
sortit de sa poche le petit carnet qu’elle n’avait pas oublié d’apporter. Il
lui était toujours difficile de retenir ce qu’on attendait d’elle, aussi
prenait-elle des notes. « Tu es une magicienne qui peut communiquer avec
les esprits. Tu peux forcer quiconque à dire la vérité, excepté moi. Tu as
aussi le pouvoir du feu et du froid. » Jill griffonna rapidement tout cela
sur son carnet.


Gerry continua d’assigner les rôles et les pouvoirs. Derek
était un sorcier nommé Oron, qui avait une force physique extraordinaire. Il
pouvait déceler les mensonges et immobiliser temporairement l’adversaire.


« Tu as le pouvoir de neutraliser n’importe qui, ou n’importe
quoi, lui dit Gerry. Mais seulement pour une courte durée. Celle-ci dépendra de
la force de ton ennemi. »


Puis Gerry se tourna vers Sharon : « Tu seras
Niana.


— Joli nom, dit-elle. C’est drôlement plus “classe” que
Sharon, je m’appellerai comme ça désormais.


— Tu es une guérisseuse, continua Gerry. Tu connais un
chant qui apaise et endort. Tu as aussi le pouvoir de voler et d’immobiliser
ton adversaire par le froid.


— Et moi, Gerry, dit Jenny, qui suis-je ? »
Jill remarqua que la jeune fille se prenait à son tour au jeu.


« Tu es Gwynhafra, répondit Gerry, et… que se
passe-t-il ? »


Jenny secoua la tête. « Rien, je suis juste un peu
étonnée. Parce que Gwynhafra, c’est mon nom en langue ancienne. »


Gerry avait l’air complètement décontenancé. « En langue
ancienne ? répéta-t-il.


— Oui, Jennifer et Gwynhafra sont deux versions du même
nom, expliqua Jenny d’un air confus.


— C’est une étrange coïncidence, dit Gerry. Tu as le
pouvoir de défaire les illusions et d’ouvrir les serrures. »


Jenny hocha la tête. « Ça me plaît bien.


— Et voici la première partie du jeu, poursuivit Gerry.
Vous devez retrouver les objets du pouvoir :


Une épée, un bâton, une canne, un
anneau.


Ces emblèmes du maître sorcier vous délivreront


Du pouvoir de la maison si vous les découvrez


Avant la première heure du jour. Si vous les


Trouvez, vous serez libres. Si vous échouez,


Vous périrez ! »


Le tonnerre gronda de nouveau, et la pluie s’abattit
lourdement, tambourinant sur les fenêtres.


« D’accord, dit Matt. Comment les retrouver ? ».


Gerry sourit. « Vois-tu, ce qui fait l’intérêt de ce
jeu, c’est que les objets sont ici, dans cette maison, répondit-il.


— Comment ça ? demanda Derek.


— Quand je suis venu hier, j’ai caché quelque part dans
la maison une épée, un bâton, une canne et un anneau. Tout ce qu’il vous reste
à faire, c’est de les retrouver. »


Les cinq joueurs se mirent à parler en même temps. Jenny se
leva pour se faire entendre par-dessus le brouhaha. « Tu plaisantes, Gerry.
Ne compte pas sur moi pour partir à la recherche de quoi que ce soit dans cette
sinistre baraque !


— Ne t’affole pas ! cria Gerry, il est prévu que tu
fasses équipe avec Derek. Aussi il est inutile que tu t’inquiètes.


— Moi, je trouve que c’est une idée formidable, déclara
Sharon, tandis que Jenny se rasseyait. Alors ? où est passé votre goût de
l’aventure ? Le jeu n’en sera que plus intéressant. Gerry s’est donné du
mal. Faisons-lui confiance.


— Je suis d’accord avec Sharon, dit Derek.


— Moi aussi, déclara Matt.


— Jill ? » demanda Gerry d’un ton inquiet. Le
garçon craignait qu’un refus de la jeune fille ne mît fin à la partie avant
même qu’elle n’eût commencé. Jill se mordilla la lèvre. Comme Jenny, elle n’avait
aucune envie de déambuler dans cette lugubre demeure. Elle froisserait Gerry si
elle refusait et elle n’avait pas la moindre envie d’avoir une dispute avec lui.


« D’accord », dit-elle, s’efforçant de cacher sa
répugnance.


Gerry lui sourit, et elle ne regretta plus sa décision.


« Bien, dit le garçon, je vais vous dire comment
procéder. Je vous donnerai un indice, et vous essaierez de deviner où est caché
l’objet. Il vous faudra réfléchir et partir à sa recherche. Si vous avez des
questions à poser, vous devrez revenir ici et je vous répondrai. Mais j’ai
laissé çà et là quelques indices supplémentaires pour vous aider.


« Je dois vous dire aussi, ajouta Gerry avec un sourire
malicieux, que vous feriez mieux d’être prudents. Tous les objets sont gardés.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Matt.


— C’est comme dans tous les jeux, répondit Gerry d’un
ton neutre. Les trésors sont toujours protégés par une chose ou une autre.


— Gerry, qu’est-ce que tu cherches ? À nous faire
peur ? dit Derek en grossissant la voix.


— Oh, calme-toi », dit Gerry. Il se tourna vers
les autres. « Vous voulez jouer ou pas ? »


Le petit groupe regardait Gerry avec méfiance. Une
atmosphère lourde régnait dans la pièce. Jenny posa une main apaisante sur l’épaule
de Derek.


« Bon, voici quelles sont vos tâches respectives, reprit
Gerry, peu désireux de laisser le silence s’appesantir. Theoni… »


Jill sursauta. C’était son nom.


« Tu as pour mission de retrouver l’anneau. Voici ta
devinette : Le plus près du paradis, le plus loin de toute aide, est
caché l’anneau du sorcier. Tu as besoin de son pouvoir pour t’évader. Pour le
retrouver, tu devras affronter ce que la vie a laissé derrière elle. Ne crains
pas de braver l’interdit ! »


Jill nota soigneusement la devinette sur son calepin.


« Sharon, tu chercheras la canne », poursuivit
Gerry.


— Appelle-moi Niana, le corrigea-t-elle. Une canne de
marche ?


— Non, elle ressemble plutôt à une baguette de magicien,
mais en plus grand. »


Jill écouta attentivement Gerry donner aux autres les
indices nécessaires à leurs recherches. Tous se présentaient sous la forme de
devinettes ou de symboles. Un silence studieux se fit tandis que chacun se
penchait sur son problème.


Jill relut plusieurs fois ses notes. La première ligne l’avait
frappée quand Gerry la lui avait lue : « Le plus près du paradis ».
Cela pouvait signifier que l’anneau se trouvait quelque part ou d’une certaine
façon près de Dieu. Peut-être était-il dissimulé dans une Bible. Mais pourquoi
était-il dit ensuite : « le plus loin de toute aide » ? Cela
n’avait pas de sens.


« Le plus près du paradis » pouvait également
signifier « haut dans le ciel ». Et, dans la maison des Gulbrandsen, la
partie la plus élevée était le grenier. Bien sûr ! C’est là qu’elle se
retrouverait le « plus loin de toute aide », et cela concordait
parfaitement avec la suite : « Ce que la vie avait laissé derrière
elle. » Le grenier était probablement encombré de meubles et d’objets que
les Gulbrandsen avaient dû remiser là de génération en génération.


Le lieu devait être particulièrement lugubre, voire
effrayant. Jill fronça les sourcils. Elle releva la tête et vit Derek et Jenny
se diriger vers le couloir. Sharon penchée sur sa feuille étudiait son énigme. Le
front plissé par la concentration, elle ne semblait pas avoir peur. En tout cas,
elle dissimulait parfaitement sa nervosité.


Jill serra les dents. Si Sharon savait si bien se maîtriser,
elle aussi en était capable. Mais Derek avait intérêt à ne pas lui jouer de nouveau
un de ces tours dont il était si bêtement friand. Elle était bien assez
troublée comme cela.


D’une main ferme elle prit sa torche électrique. « Eh
bien, à tout à l’heure, dit-elle à Gerry. Du moins, j’espère. »


Gerry lui sourit. « Bonne chance, Jill. Appelle si tu
as besoin de moi. »


Elle s’immobilisa et le regarda. » « Gerry, tu ne
me caches rien par hasard ? Pourquoi appellerais-je ? »


Gerry la regarda avec un tel air d’innocence qu’elle s’en
voulut presque de sa méfiance. « Non, dit-il, je t’ai dit ça par
gentillesse, c’est tout.


— Excuse-moi, je suis un peu nerveuse.


— C’est normal, ça fait partie du jeu.


— Oui, ça fait partie du jeu. »


Elle sortit de la pièce.


Le couloir était long et sombre. Elle balaya l’obscurité du
faisceau de sa lampe et repéra un escalier. Elle y dirigea ses pas.


Un grondement de tonnerre la fit violemment tressaillir.
« Allons, Jill, du calme ! » s’encouragea-t-elle en montant.


Un épais silence enveloppait le troisième étage de la maison.
Le parquet était recouvert de poussière. Elle éclaira le sol et retint brusquement
sa respiration. Des empreintes de pas ! Puis elle se rappela que Gerry
était forcément venu là pour y cacher le fameux anneau et elle se détendit.


Eh bien, elle n’avait qu’à suivre la trace pour se rendre au
grenier, se dit-elle en se demandant si Gerry avait été assez distrait pour ne
pas effacer ses pas jusqu’à l’endroit où il avait caché l’anneau. Rien d’étonnant
à cela : il était si négligent !


Les traces la conduisirent jusqu’au pied de l’escalier. Elle
éclaira les marches et poussa un soupir résigné. Elles avaient été soigneusement
balayées.


Tout en haut il y avait une porte, fermée par un loquet.


Jill prit une profonde inspiration et se mit en devoir de
gravir les marches.










CHAPITRE 3


Derek et Jenny se tenaient en haut des marches du grand
escalier reliant le premier étage au rez-de-chaussée. Ils avaient vu Jill se
diriger vers le bout du couloir et disparaître dans l’autre escalier menant aux
étages.


Jenny frissonna. « Je me demande comment Jill peut
faire ça, dit-elle.


— Faire quoi ? demanda Derek.


— Partir seule à la recherche de l’anneau. Moi, je
serais morte de peur.


— C’est bien pour ça que tu es avec moi, dit Derek avec
un sourire suffisant.


— Oui, et j’ai quand même très peur », repartit-elle
en éclairant l’escalier de sa torche électrique.


Derek fronça les sourcils. « Viens, Jenny. Ne t’inquiète
pas, je resterai tout le temps près de toi.


— Je sais, mais…


— Écoute, Gerry nous a mis ensemble pour t’éviter de
paniquer. Qu’est-ce que tu veux de plus ?


— Rentrer chez moi.


— Tu rentreras chez toi quand le jeu sera fini.


— Bon, d’accord. Que faisons-nous maintenant ?


— Tu as bien noté la devinette ? »


Jenny écarta ses longs cheveux. « Bien sûr. »


Elle sortit son calepin. « Dotée de grands pouvoirs
est l’épée volée dans la caverne du dragon. La voici égarée de nouveau, cachée
des regards des hommes. Gardée par la terre et recélant un secret. »
Jenny regarda Derek. « Qu’est-ce que cela peut signifier ?


— Réfléchissons, dit le garçon. Nous savons qu’il s’agit
d’une épée. D’une épée magique qui appartenait à un dragon. Elle lui fut volée,
puis perdue, et maintenant “cachée des regards des hommes”. » Derek sourit.
« C’est presque trop facile : elle ne peut être que dans la cave.


— Dans la cave ? Oh, Derek, je n’ai aucune envie
de descendre dans la cave de cette maison. Et puis que signifie “gardée par la
terre” ?


— Cela signifie justement qu’elle est dans la cave, parce
qu’une cave, c’est en général creusé dans le sol, non ?


— Oui et cesse de me prendre pour une idiote.


— Excuse-moi, je ne voulais pas te blesser. » Il passa
son bras autour des épaules de la jeune fille et tous deux descendirent
lentement l’escalier.


« D’ailleurs, reprit Jenny, c’est le dernier indice qui
m’inquiète : “recélant un secret”.


— Oui, il n’est pas impossible que notre vieil ami
Gerry nous ait préparé une petite surprise. Je me demande même s’il n’a pas
convié quelques-uns de ses copains pour nous ficher la trouille. »


Jenny s’immobilisa. « J’espère bien que non.


— Eh bien moi, oui. On peut être deux à jouer à ce
petit jeu. Viens, il nous faut trouver la porte qui conduit à la cave », dit
Derek en prenant Jenny par la main.


Arrivés au bas des marches, ils hésitèrent. Le faisceau de
leur lampe trouait l’obscurité d’un petit vestibule. « Nous prenons à
gauche ou à droite maintenant ? demanda Jenny.


— À gauche, dit Derek. Il semble qu’il y ait une assez
grande pièce par là. »


Ils franchirent une porte et Jenny balaya la pièce de sa
lampe. Derek laissa échapper un sifflement. « J’ai dit “assez grande” ?
C’est un hall de gare ! »


À l’extrémité de l’immense pièce s’élevait une énorme
cheminée de pierre grise. À droite, le mur de la façade de la maison avait une
rangée de hautes fenêtres que masquaient de lourds rideaux. Les meubles étaient
recouverts de housses qui leur donnaient un aspect fantomatique.


« Il n’y a pas de porte, dit Derek, après que Jenny eut
promené le faisceau sur les quatre murs. Il y a juste cette arche au fond. »


Ils traversèrent lentement le salon, se faufilant parmi les
grands fauteuils jusqu’à l’arche qui séparait la pièce d’une vaste salle à manger.
Une longue table flanquée de chaises aux hauts dossiers s’étendait devant eux. De
grands tableaux ornaient les murs. Il y avait une porte à leur gauche. « Essayons
par là », dit Derek.


La porte donnait sur une cuisine immense et humide.


« La porte de la cave doit nécessairement se trouver là »,
dit Jenny, se prenant malgré elle au jeu.


Derek repéra en effet une porte donnant sur l’office
attenante à la cuisine. Tirant Jenny par la main, il s’en approcha et l’ouvrit.


« C’est ici », murmura-t-il.


Jenny frissonna.


Un escalier s’enfonçait dans l’obscurité, mais il était
barré d’un tel entrelacs de toiles d’araignées que le faisceau de la lampe
butait sur un épais brouillard.


« Il doit y avoir un balai dans la cuisine, dit-il à
Jenny. Tu veux bien me l’apporter ? »


Jenny s’éloigna avec répugnance, trouva un balai appuyé
contre un mur à côté d’une fenêtre à la vitre brisée, et s’empressa de retrouver
Derek.


« Je vais dégager le passage de ces toiles », dit-il
en commençant de balayer l’espace devant lui. Les toiles s’emmêlèrent autour du
balai comme une longue chevelure grisâtre. « Je ne vois pas d’empreintes
sur le sol, remarqua-t-il. Mais cela ne veut rien dire. Il y a peut-être une
autre entrée. À moins que Gerry se soit faufilé à travers les toiles et qu’il
ait brouillé ses traces avec de la poussière. »


Jenny posa sa main sur l’épaule de Derek. Une marche grinça
sous ses pieds, et elle tressaillit. Derek ne put s’empêcher de rire de la
nervosité de sa compagne. « Nous approchons, dit-il, j’aperçois le sol. »


Comme l’escalier, la cave était voilée de toiles d’araignées.
Jenny et Derek s’immobilisèrent au bas des marches, tentant d’éclairer le sol
couvert de poussière et les poutres de bois du plafond que tapissaient les
toiles.


« Derek…


— Tout va bien, Jenny. Évidemment, il vaudrait mieux
demander maintenant au meneur de jeu quelques indices supplémentaires. Il est
probable qu’à ce point de la partie il y ait quelque part un piège qu’il nous
faut éviter. Mais je n’ai pas envie de remonter jusqu’à la bibliothèque pour
interroger Gerry. Pourtant je suis certain qu’il nous a réservé une petite
surprise.


— De quel genre ? demanda Jenny, inquiète.


— Oh, je ne sais pas. Un sac plastique rempli d’eau. Si
nous le crevons et que nous nous faisons tremper, il pourra dire que nous
sommes tombés dans le piège et que nous sommes morts ou victimes d’un mauvais
sort, un truc de ce genre.


— Oui, je vois, dit Jenny, mais ça ne me plaît pas
beaucoup.


— Alors faisons bien attention où nous mettons les
pieds. Est-ce qu’on fouille la cave chacun de son côté ou bien on reste
ensemble ?


— Quelle question ?


— Oui, c’est vrai. Eh bien, reste avec moi et ouvre
bien les yeux. »


Derek se mit à avancer en donnant de grands coups de balai
dans les toiles qui pendaient du plafond tout en éclairant le sol devant lui à
la recherche du moindre signe qui pût lui révéler l’endroit où Gerry avait caché
l’épée.


« Derek.


— Quoi ?


— J’ai entendu quelque chose.


— Jenny…


— Chut, écoute ! »


Derek poussa un grand soupir, mais il s’immobilisa et tendit
l’oreille. « Tu as raison ! » murmura-t-il au bout d’un moment.


Jenny ne savait si c’était la peur ou l’excitation qui
poussait Derek à parler bas. « C’est un bruit de respiration, ajouta le
garçon.


— C’est drôlement fort pour une respiration, fit
remarquer Jenny.


— C’est pour nous effrayer. Écoute, ne panique pas. Gerry
a sûrement placé quelqu’un ici. Le type doit porter un masque qui amplifie son
souffle. »


Malgré le ton rassurant de son ami, elle ne pouvait pas s’empêcher
de trembler.


Derek l’entraîna vers l’étrange bruit. C’était une
respiration lente et rauque, comme celle d’un asthmatique.


« Je ne comprends pas qu’il n’y ait aucune empreinte de
pas sur le sol, chuchota Derek. Il a dû entrer ici par une autre porte. »


Ils avancèrent encore. Le bruit se fit plus fort.


Derek fronça le nez. « Ça pue », dit-il.


Jenny déplaça le faisceau de la lampe. Elle poussa un grand
cri. Derek fit un bond en arrière.


Ils avaient trouvé l’épée.


De puissants tentacules à l’aspect luisant l’enserraient.


 


Matt traversa lentement la pièce qui avait dû être le fumoir.
Il cherchait sans grand enthousiasme le mystérieux bâton, regrettant beaucoup
de ne pas faire équipe avec Sharon comme Derek et Jenny. Non parce qu’il avait
peur d’être seul, mais parce qu’avec elle tout devenait passionnant.


Il éteignit sa torche électrique et se tint immobile dans l’obscurité
pour éprouver son courage. Non, il n’avait pas peur. Il soupira, reconnaissant
combien Sharon avait de l’importance pour lui. « Tsst ! fit-il d’un
air de dépit en rallumant sa lampe. Il ne me manquait plus que de tomber
amoureux d’une fille qui est dix fois plus forte que moi ! »


Son regard fut attiré par une forme étrange tapie dans un
coin. Il lui fallut un moment pour réaliser qu’il s’agissait d’un
porte-parapluies fait dans un pied d’éléphant. « Très chic »
marmonna-t-il sarcastique.


Puis il remarqua que le pied contenait plusieurs bâtons de
marche. « Je parie que le bâton se trouve là-dedans ! » se
dit-il en s’approchant avec impatience. S’il réussissait à accomplir sa tâche
sans perdre de temps, il pourrait rejoindre Sharon et l’aider dans ses
recherches.


Il y avait près d’une douzaine de cannes et de bâtons dans
le porte-parapluies, certains ne mesurant pas plus d’un mètre, d’autres presque
aussi grands que lui.


Lequel était le bon ?


Il hésita pendant un moment puis renversa l’ustensile. Les
cannes se répandirent en fracas sur le sol. L’une d’elles, une tige de bois
poli d’environ un mètre vingt de long, portait une étiquette attachée au bois
par une ficelle de chanvre.


Matt ramassa l’objet et sourit en lisant le message inscrit
sur l’étiquette : « Félicitations. Vous avez réussi dans votre
première mission. Revenez auprès du maître sorcier. »


Matt se dirigea sans tarder vers la porte, s’arrêta et
revint sur ses pas. Avec le sentiment d’être idiot, il redressa le
porte-parapluies et remit en place les cannes. « Voilà, maman serait fière
de moi », mur-mura-t-il, avec une ironie certaine.


Il sortit dans le couloir et hésita. S’il regagnait la
bibliothèque, il serait probablement le premier à revenir, ce qui lui vaudrait
des points supplémentaires. Par ailleurs, il avait très envie d’aider Sharon.


« Désolé, Gerry, mais ce sera pour plus tard », dit-il
en se dirigeant vers l’escalier qui menait au troisième étage. Le tapis
étouffait le bruit de ses pas dans le sombre couloir aux murs lambrissés,


Matt parvenait au pied de l’escalier quand il poussa un cri
et lâcha le bâton qu’il tenait dans sa main.


Le bois était brûlant !


Il se baissa et toucha prudemment le bâton. Pas de doute, l’objet
était aussi chaud qu’une ampoule électrique. Il semblait même dégager une
faible lueur.


Il s’accroupit et, considérant l’étrange phénomène, se
demanda ce qu’avait bien pu bricoler Gerry pour qu’un morceau de bois pût
chauffer ainsi ? En tout cas, une chose était certaine : le bâton
était trop chaud pour le prendre à main nue. Il lui fallait trouver quelque
chose pour l’envelopper. Il se redressa et poussa un cri de stupeur.


Deux hommes se tenaient sur les marches de l’escalier. Vêtus
de culottes de cuir sombre, le buste protégé d’une armure, ils tenaient chacun
une lourde épée à la main et fixaient Matt d’un regard impénétrable. L’un d’eux
ouvrit la bouche pour parler, mais le garçon ne perçut pas le moindre son.


Les lèvres remuèrent de nouveau. L’homme paraissait fort en
colère.


Son compagnon, petit mais les muscles saillant sous la cotte
de mailles qui lui moulait le torse et les bras, se mit à descendre les marches.


« Wathek ! » La voix résonna dans la tête du
garçon comme un claquement de fouet. « Ne le laisse pas s’emparer du bâton ! »


Sans réfléchir, Matt se baissa et s’empara du bâton. Il
gémit de douleur, car l’objet était toujours aussi chaud. Mais il oublia bien
vite la chaleur. L’homme se retournait contre lui, l’épée levée. Matt hurla et
para tant bien que mal avec le bâton le coup que lui portait l’homme. Le choc
ébranla Matt dans tout son corps.


« Sharon ! cria-t-il. Au secours ! »


Le bâton lui brûlait la paume des mains.


« Wathek ! murmura cette fois la voix. Résiste, ne
les laisse pas te prendre le bâton sacré ! »


D’où provenait cette étrange voix ? Matt n’avait pas le
temps de s’interroger sur ce point. L’autre homme se joignait à l’attaque, et
Matt n’avait qu’un morceau de bois brûlant à opposer aux coups furieux de deux
épées aux lames tranchantes.


« Sharon ! » cria-t-il de nouveau.


Puis le terrible combat s’engagea.


 


Jill s’immobilisa en haut des marches et prit une profonde
inspiration. Elle n’avait vraiment pas envie d’ouvrir la porte du grenier, s’attendant
à y trouver Dieu sait quelle horreur.


Elle se secoua, se reprochant sa peur. Après tout, ce n’était
qu’un jeu.


Alors pourquoi avait-elle si peur ?


« Oh, cela n’a rien d’étonnant, dit-elle à voix haute
pour se donner du courage. Une grande maison est toujours impressionnante, surtout
par une nuit d’orage… »


Un grondement de tonnerre salua ses paroles avec une telle
violence que Jill se figea. Le grondement avait été si fort que toute la maison
avait vibré ! Le silence revint, lourd, oppressant, à peine troublé par le
chuintement de la pluie, rendu ténu par l’épaisseur des murs. Jill respira de
nouveau. Elle posa sa main sur le loquet.


« C’est maintenant ou jamais », dit-elle en s’efforçant
d’affermir sa voix, et elle poussa la porte.


Le grenier était immense, vaste espace sans cloisons qui
semblait chapeauter d’une ombre noire toute la superficie de la maison. Jill
fit deux pas en avant et referma la porte derrière elle. La pluie tombait plus
fort à présent et tambourinait sur le toit.


La jeune fille promena le faisceau de sa lampe autour d’elle.
La lampe n’était pas assez puissante pour éclairer le fond des combles, mais
Jill distingua la multitude de malles, coffres, caisses, vieux meubles empilés
pêle-mêle, véritable chaos de rebuts accumulés par des générations. Tout près d’elle
il y avait à sa droite contre le mur un rayonnage chargé de livres, dont
certains gisaient éparpillés sur le sol poussiéreux. Jill ne pouvait jamais
passer devant des bouquins sans jeter un rapide regard à leurs titres. Elle s’approcha
pour en examiner les couvertures.


Une brève lecture des titres la convainquit qu’il n’y avait
là rien qui correspondît à ses goûts. Magie et Rites en Nouvelle-Guinée,
Les Magies Interdites, Sorcellerie au Moyen Âge, tout cela ne lui
disait rien qui vaille. « Il n’y a pas un seul bon roman dans tout ce
fatras », marmonna-t-elle.


Qu’est-ce que c’était ?


Elle aurait juré avoir entendu un bruit, comme un murmure ou
un soupir.


Elle se retourna vivement et braqua le faisceau de sa lampe
devant elle. « Qui est là ? » demanda-t-elle d’une voix
tremblante.


Il n’y eut pas de réponse.


Elle retint son souffle pendant un moment, puis soupira. Son
imagination devait lui jouer des tours.


Se rappelant la raison de sa présence dans ce lieu pour le
moins lugubre, elle sortit son calepin et relut ses notes. Rien dans l’espèce
de devinette que lui avait dictée Gerry ne semblait indiquer un endroit particulier
dans le grenier. Pourtant Gerry lui avait dit qu’il avait laissé ici certains
indices susceptibles de la mettre sur la voie. Elle se décida donc à examiner
un peu les lieux avant de redescendre à la bibliothèque pour y interroger le
maître mage.


Elle se dirigea vers le centre des combles en suivant un
chemin qui semblait avoir été tracé depuis la porte à travers le chaos de
meubles et de coffres. « Comme dans la mer Rouge qui s’ouvre pour laisser
passer Moïse et les Juifs », se dit-elle en surveillant d’un œil inquiet l’amoncellement
de rebuts qui formait deux murailles de chaque côté d’elle et menaçait de s’effondrer
à tout moment.


Jill avançait lentement en balançant sa lampe de gauche à
droite. Ici, des fauteuils défoncés empilés les uns sur les autres, là, de
grands tableaux aux cadres abîmés et que la poussière recouvrait d’un voile
opaque. Un bustier de couturière sur son trépied dressait son étrange
silhouette à moitié humaine dans la pénombre.


« Comment pourrais-je trouver un anneau dans un tel
fouillis, marmonna-t-elle. Autant chercher une aiguille dans une meule de foin ! »


Qu’est-ce que c’était, ce bruit ?


Elle s’arrêta et tendit l’oreille. Non, rien. Encore une
hallucination auditive. Pourtant elle avait l’impression qu’il y avait quelqu’un
d’autre avec elle dans le grenier, quelqu’un qui l’épiait et attendait de voir
ce qu’elle allait faire.


Jill se demanda si Gerry n’avait pas posté là l’un de ses
complices dans le but de lui faire peur. Elle savait qu’au moindre cri, qu’à la
moindre silhouette surgissant de l’ombre, elle s’enfuirait à toutes jambes en
hurlant.


Elle reprit cependant sa progression, fouillant l’obscurité
de sa lampe, cherchant les prétendus indices qui l’aideraient à trouver l’anneau.


Elle ne percevait que le léger raclement de ses pas sur le
plancher. Mais la certitude d’une présence étrangère se faisait de plus en plus
forte.


« Gerry ? »


Pas de réponse.


Elle se retourna vers la porte.


« Matt ? Sharon ? »


Pas de réponse.


Elle se retourna de nouveau vers le grenier. Au même moment
elle perçut un craquement à quelques mètres devant elle. Elle retint son
souffle et eut l’impression qu’une main glacée lui enserrait le cœur. Il y
avait quelqu’un ! Cette fois, elle en était sûre.


Eh bien, si Gerry ou l’un de ses copains s’apprêtait à lui
faire peur, il raterait son effet de surprise. Elle était préparée et, si elle ne
faisait aucun bruit, ce serait peut-être elle-même qui lui ficherait la frousse.


Elle continua d’avancer le plus silencieusement possible. Le
craquement reprit, lent, rythmique. Jill s’arrêta de nouveau. Elle avait d’abord
pensé que c’était un bruit de pas sur les lames disjointes du plancher. Mais il
était trop régulier pour cela.


Qu’est-ce que ça pouvait être ?


Elle n’était plus qu’à mi-chemin du mur du fond et distinguait
les pierres grises du conduit de la cheminée du premier étage.


Le grincement continuait. Soudain Jill ne chercha plus à surprendre
celui ou celle qui la guettait. « Gerry ? Gerry ?, si c’est toi,
sors de là ! »


Il n’y eut pas d’autre réponse que ce même et lancinant
grincement.


Jill se mordit la lèvre. Elle pensa à revenir sur ses pas et
à regagner la bibliothèque. Mais c’était peut-être justement ce que l’auteur du
bruit attendait qu’elle fît. Sitôt qu’elle aurait le dos tourné, il bondirait
de sa cachette en hurlant comme un démon pour éclater ensuite de rire à la
pensée du « bon tour » qu’il lui aurait joué. Non, elle ne lui
accorderait pas ce plaisir.


Jill se hasarda à faire un pas. Le rayon de sa lampe éclaira
un fascinant monceau d’objets qu’en d’autres circonstances elle eût fouillé
avec entrain. Il y avait un éléphant de porcelaine de près d’un mètre de haut, un
grand coffre rempli de vêtements anciens et de chapeaux. Devant elle, sur le
sol, s’étendait un grand tapis oriental richement orné.


Elle s’arrêta net. La multitude d’objets condamnés au rebut,
empilés avec soin, formaient autour du tapis comme les murs d’une pièce. Une
pièce meublée d’un lit, d’un petit divan à deux places et d’un…


Jill resta bouche bée. Elle avait découvert la provenance du
bruit.


Le troisième meuble était un fauteuil à bascule.


Il se balançait.


Tout seul !


Jill demeura pétrifiée. Le fauteuil continuait de se
balancer doucement devant elle en grinçant légèrement.


Il y avait un truc. Cette pensée la rassura. Gerry n’avait-il
pas dit que le trésor serait gardé ? Il avait dû dissimuler quelque part
un complice qui tirait sur un fil de nylon pour faire bouger le meuble.


Non. Connaissant Gerry, Jill pensa qu’il avait dû bricoler
lui-même le système. Probablement un petit moteur électrique relié au fauteuil.
Elle l’avait déjà vu réparer des postes de radio et des appareils électriques
et ne doutait pas de ses capacités dans ce domaine.


Forte de la certitude de son raisonnement, elle s’approcha
de la berceuse. Si le fil qui reliait celle-ci au moteur était en nylon, il ne
serait pas facile à voir dans cette pénombre.


Elle devait rendre hommage à Gerry : il avait fait du
beau travail. L’idée d’aménager cet espace dans le grenier comme si quelqu’un y
vivait, le coup du fauteuil à bascule se balançant tout seul, tout cela
témoignait d’un certain talent imaginatif. En tout cas, le résultat était
probant : elle avait marché.


Le tapis était épais, ses couleurs riches, même à la lueur
de sa lampe. Elle s’arrêta devant le fauteuil et le regarda bouger. Oui, le
mouvement était trop régulier pour ne pas être produit par un moteur.


Elle se pencha, essayant de déceler le mécanisme, et se
redressa vivement en poussant un cri de surprise, le cœur battant. Un froid
étrange enveloppait le fauteuil.


Non, ce n’était pas un courant d’air, mais comme une source
glacée émanant du fauteuil qui continuait de se balancer. Jill regarda autour d’elle
terrorisée.


Alors s’éleva une voix.


« N’ayez pas peur, mademoiselle. Je ne vous ferai aucun
mal. »


Jill hurla. Elle lâcha sa lampe électrique qui tomba sur le
tapis avec un bruit sourd et s’éteignit.










CHAPITRE 4


Au troisième étage, Sharon avait déjà fouillé plusieurs
chambres sans trouver la canne. Elle ne l’aurait jamais avoué aux autres, mais
elle avait peur. La maison, le mystère qui l’entourait, la tempête, tout cela l’angoissait
sans qu’elle puisse se raisonner.


Elle sortit sur le seuil de la pièce qu’elle venait d’examiner
et secoua la tête, s’efforçant de chasser son inquiétude. C’était pourtant ce
qu’elle avait voulu : se laisser prendre au jeu. Éprouver des frissons, se
faire peur sans courir de risque, n’était-ce pas ce que chacun recherchait dans
ces jeux-là ? Alors de quoi se plaignait-elle ?


Pourtant ces grandes chambres vides étaient étranges et l’atmosphère
qui y régnait étouffante. Elle regretta de ne pas être avec Matt. Elle s’était
sentie flattée quand Gerry lui avait assigné une mission en solo mais, à
présent, au lieu de chercher la canne, elle se demandait où était Matt et
comment il s’en sortait lui-même de son côté.


Elle traversa le couloir et entra dans une autre chambre.


« Niana. »


La voix était si ténue, si douce qu’elle douta d’avoir
entendu l’appel. Elle n’en éprouva pas moins un picotement dans la nuque et se
retourna vivement. Évidemment, personne n’était là mais elle eut réellement l’impression
que quelque chose essayait d’entrer en elle, de prendre possession de… de son
esprit.


« Niana. Reviens parmi nous ! » reprit le
voix.


Sharon ne put s’empêcher de crier. La voix n’était pas due à
quelque tour de Gerry. Elle ne provenait pas de la pièce.


C’était dans sa tête qu’elle résonnait.


« Niana… »


C’était une voix de femme, douce et faible.


Sharon voulait fuir, mais ses jambes ne répondaient pas.


« Niana… »


— Elle sentit qu’elle allait hurler de nouveau.


« SHARON ! »


Le cri la sortit brutalement de sa transe. Cette voix-là
venait d’ailleurs que d’elle-même. C’était celle de Matt, et elle vibrait de
détresse.


« Sharon ! Au secours ! »


Matt était en danger !


Elle s’élança hors de la chambre, oubliant la mystérieuse
voix.


Les cris de Matt semblaient provenir de l’escalier. Sharon
courut dans le couloir, atteignit le haut des marches et resta pétrifiée.


Matt était dans l’escalier, balayant sauvagement l’air d’un bâton.
Il était visiblement terrifié et avait besoin d’aide. Sharon avait désespérément
envie de lui porter secours, mais comment pouvait-elle l’aider à combattre ce
qu’elle-même ne pouvait voir ?


 


Un étage au-dessus, Jill ramassa sa lampe torche, la ralluma
et resta à contempler le fauteuil vide. Convaincue qu’elle était la victime de
quelque sale tour de Gerry, elle se refusait à paniquer.


Et puis la voix se mit à chanter : « Charity Jones
a perdu ses os et elle ne sait pas comment les retrouver. » La voix eut un
petit rire, dont la douceur était encore plus terrifiante que les paroles de la
chanson.


Jill s’éloigna à reculons du fauteuil.


« Oh, s’il vous plaît, mademoiselle, ne partez pas »,
dit la voix.


Jill tressaillit. On l’avait vue bouger. Ce n’était donc pas
une voix enregistrée sur un magnétophone. La jeune fille s’efforça de trouver
une explication rationnelle tout en sentant ses cheveux se hérisser sur sa
nuque. Elle n’avait plus qu’une envie : prendre ses jambes à son cou, mais
elle était incapable de mettre un pied devant l’autre.


La voix parla de nouveau. « J’ai tellement souffert de
la solitude durant toutes ces années. Ne voulez-vous pas rester un peu à bavarder ? »


Pétrifiée, Jill regardait fixement le fauteuil à bascule. Il
n’y avait aucun doute. Aussi énorme que cela pût lui sembler, elle se trouvait
devant un être invisible. Presque malgré elle, elle demanda :


« Qui êtes-vous ? »


La voilà qui entamait une conversation avec un esprit !


« Je suis Charity Jones, mademoiselle. Charity Jones, la
servante assassinée. » La voix se remit à chanter. « Charity Jones a
perdu ses os… C’est ce que les enfants avaient pris l’habitude de chanter, après
l’assassinat. Et c’est vrai.


— Que voulez-vous dire ? demanda encore Jill.


— Exactement ce que la chanson dit. Je n’arrive plus à
retrouver mes os. Tout ce qu’il me reste tient dans cette boîte près du lit. Mais
ce n’est pas assez. »


Jill tourna la tête vers le lit et vit un grand coffret en
bois sur la table de chevet. « Pas assez pour quoi faire ?


— Pour me libérer. Ouvrez le coffret et vous comprendrez. »


Jill s’approcha de la table de chevet et souleva le coffret.
Il était lourd, gravé de tigres et d’éléphants.


« Faites attention ! » dit la voix de Charity
Jones.


Jill ouvrit le couvercle et poussa un hurlement de terreur.


À l’intérieur, la regardant d’un regard sans vie, il y avait
la tête parfaitement conservée d’une jeune fille. Elle était coiffée d’un bonnet
de servante. Le visage était encadré de jolies boucles blondes. Les yeux
étaient bleus, ombragés de longs cils. Seule la pâleur des joues et des lèvres
révélait l’empreinte de la mort. Un ruban rouge à la bordure effilée et
déchirée lui enserrait le cou, masquant l’endroit où la tête avait été
sectionnée.


Jill lâcha le coffret, qui tomba sur le lit. La tête s’en
échappa.


« Attention ! elle va tomber ! » cria
Charity Jones.


Obéissant sans réfléchir, Jill tendit la main et ramassa la
tête avant qu’elle glissât sur le plancher. Elle prit soudain conscience de ce
qu’elle tenait dans ses mains. La tête était lourde. Les boucles blondes
étaient douces sous ses doigts, la peau lisse et froide.


Jill hurla de nouveau et laissa retomber la tête sur le
dessus de lit où elle rebondit légèrement et s’immobilisa, le visage tourné
vers elle.


« S’il vous plaît, mademoiselle, remettez-la en place, dit
Charity.


— Quoi ? » Les mains de Jill tremblaient
violemment.


« Remettez-la dans le coffret. Voyez-vous, c’est mon
bien le plus précieux. Ma mère disait toujours que j’étais trop fière de mes
boucles…


— Je… je ne peux pas, articula Jill.


— Pourtant vous avez deux bonnes mains, alors que, moi,
j’en suis privée depuis plus de cent ans. Et c’est vous qui l’avez fait
tomber. S’il vous plaît, mademoiselle ? »


Jill ne pouvait refuser. Elle se tourna de nouveau vers le
lit. Elle sentait son estomac prêt à se rebeller, mais elle se fit violence et
se pencha pour soulever la tête et la replacer doucement dans le coffret.


« Tournez-la un peu vers la droite, s’il vous plaît, mademoiselle »,
demanda Charity Jones.


Jill fit ce qu’on lui demandait. « Comme ça, c’est bien ?


— Oui, c’est parfait. Merci. »


Avec un soupir de soulagement, Jill reposa le coffret sur la
table de nuit.


 


Quand elle vit que la chose qui tenait l’épée ne bougeait
pas, Jenny s’arrêta de crier. Derek, revenant de sa stupeur, écarta la main de
la jeune fille toujours agrippée à son bras.


« Si tu dois t’accrocher à moi chaque fois que tu as
peur, je te suggère de te couper les ongles, dit-il en grimaçant.


— Qu’est-ce que c’est que… ça ? demanda-t-elle en
désignant le monstre.


— Le gardien du trésor, je suppose. Un pantin
quelconque. Je ne sais pas où Gerry a trouvé une horreur pareille, mais l’effet
est saisissant. »


Jenny braqua le faisceau de sa lampe sur la chose et l’examina
en détail. Cela ressemblait à une énorme pieuvre, avec un corps rond et large
qui se terminait par plusieurs tentacules. Mais la ressemblance s’arrêtait là. La
tête était fendue d’une vaste bouche aux dents acérées. Au-dessus, deux fentes
ourlées d’une membrane tenaient lieu de nez.


Mais ce n’était pas la gueule ou le nez qui faisaient frissonner
de peur Jenny. C’étaient les yeux. Hormis le fait qu’ils étaient anormalement
grands et qu’il y en avait un plus bas que l’autre, ils paraissaient presque
humains.


La peau d’un rouge brun luisait d’une bave qui s’était
répandue sur le sol comme une traînée de sang jaunâtre.


Jenny avait la nausée. « Si Gerry est l’auteur de cette
surprise, alors c’est que quelque chose ne tourne pas rond dans sa tête, dit-elle.


— Nous le savons depuis longtemps, dit Derek en se
forçant à rire.


— Mais d’où provient ce bruit de respiration ?


— D’un magnétophone dissimulé quelque part dans la cave
ou dans le ventre de cette bestiole.


— Et l’odeur ?


— Ça, je préfère ne pas savoir ce que c’est, dit Derek.
Mais regarde cette épée. Où Gerry a-t-il pu trouver une pareille merveille ?


— Je ne sais pas, murmura Jenny. Mais c’est vrai, elle
est superbe. »


La poignée en or accrochait le faisceau de la lampe et les
pierres précieuses qui l’ornaient renvoyaient mille éclats.


« Eh bien, il ne reste qu’à la prendre et nous pourrons
sortir de cette cave, dit Derek en s’écartant de Jenny.


— Derek, sois prudent.


— T’inquiète pas, ce n’est qu’un pantin. Il ne va pas
me mordre.


— Je sais, mais… »


Elle se tut en voyant Derek glisser sur l’étrange bave qui
maculait le sol et s’affaler de tout son long.


« Derek ! tu ne t’es pas fait mal ? »


Il secoua la tête. « Non. Mais ce truc est vraiment…


— DEREK ! »


Derek leva la tête et poussa un cri d’effroi. Les tentacules
avaient bougé et ils s’avançaient en rampant vers lui.


« Derek, vite, relève-toi ! »


Derek ramassa ses jambes sous lui et essaya de se relever, mais
il glissa de nouveau et se retrouva le séant par terre.


Les tentacules se rapprochaient inexorablement.


Mais Jenny, pour toute réponse, se mit à hurler, car elle
avait vu ce que Derek ne pouvait voir. Au son de leurs voix, les grands yeux de
la créature avaient cligné, et le regard du monstre s’était fixé sur le garçon.


Il y eut un horrible bruit de succion.


Le monstre se souleva de l’endroit où il reposait et se mit
à avancer vers Derek.










CHAPITRE 5


« Ce fut une chose terrible, mademoiselle, dit Charity
Jones. Tenez, rien que d’en parler, j’en frissonne encore. »


Le fantôme se balançait de nouveau dans son fauteuil à
bascule. Jill assise sur le tapis aux pieds de l’invisible servante, écoutait, médusée.


« Rien ne vous force à en parler si vous n’en avez pas
envie, dit Jill. Je veux dire…


— Non, cela me ferait plaisir de le faire, si cela ne
vous dérange pas.


— Oh, j’aimerais beaucoup savoir ce qui s’est passé. »


Charity soupira, et Jill eut l’impression de la voir qui se
calait contre le dossier du fauteuil pour raconter son histoire.


« C’est en 1825 que les Gulbrandsen m’engagèrent comme
servante, commença Charity. Je n’avais pas vingt ans.


« Il ne me fallut pas longtemps pour comprendre que j’avais
mis les pieds dans une étrange maison. Le vieux Gulbrandsen avait une passion
pour la magie et la sorcellerie. Je n’aurais jamais dû rester, mademoiselle. Ce
fut ma première erreur. Si ma mère avait eu la moindre idée de ce qui se
passait ici – sabbats de sorciers, expériences étranges, messes noires, et
Dieu sait quoi encore –, elle aurait exigé que je m’en aille sur-le-champ.
Mais cela faisait peu de temps que j’étais dans cette région, et j’étais
contente d’avoir du travail.


— Que s’est-il passé ? demanda Jill.


— Eh bien, M. Gulbrandsen avait un ami beaucoup
plus jeune que lui, M. Morley, qui lui rendait souvent visite. Je leur
apportais des boissons et des cigares dans la bibliothèque. » Charity
baissa la voix. « Ils étaient toujours en train de parler de forces
obscures et de secrets interdits. Quelquefois ils examinaient de grands dessins
qu’ils étalaient sur le sol, des dessins qui représentaient des astres et portaient
d’étranges inscriptions dans la marge. Ils brûlaient aussi beaucoup d’encens et
faisaient grande consommation de chandelles car ils passaient des nuits
entières à s’entretenir.


« Je savais que tout cela était mal, mais que
pouvais-je faire ?


« M. Morley venait souvent en compagnie d’une
jeune femme. Et elle était encore plus acharnée que M. Morley et M. Gulbrandsen.
On aurait dit le diable en personne. Mais elle était très amoureuse de M. Morley.


« Maintenant il faut que je vous fasse une confession. Moi
aussi j’étais tombée amoureuse de M. Morley.


— Qu’y a-t-il de mal à cela ? demanda Jill.


— Ma foi, c’était un magicien, un homme qui ne s’intéressait
qu’aux sciences occultes. Par ailleurs, il était en quelque sorte fiancé à une
autre. Enfin nous appartenions à des mondes différents. Je n’étais qu’une jeune
servante et ne pouvais prétendre l’aimer.


« Mais ce n’était pas entièrement ma faute. C’était lui
qui avait commencé. Il me faisait des compliments et me disait des mots doux. Je
m’étais efforcée de garder mes distances au début, mais plus le temps passait, plus
je pensais à lui.


— Oui, ce genre de chose arrive souvent, dit Jill, dont
l’expérience amoureuse était surtout livresque.


— Merci, mademoiselle, je savais que vous me
comprendriez. Malheureusement, la jeune amie de M. Morley n’était pas
comme vous. Un jour elle nous surprit, M. Moley et moi, en train d’échanger
un baiser, et elle entra dans une colère noire. Mon destin était scellé. »


Un éclair aveuglant zébra le ciel, et son éclat bleuté
filtra par la lucarne au bout du grenier. Le tonnerre suivit, secouant la
maison d’un grondement terrifiant. Charity soupira.


« Ce fut par une nuit semblable que cette femme se
glissa dans la maison. Je me trouvais dans ma petite chambre, essayant de
trouver le sommeil. Soudain j’entendis un bruit à ma porte. Il y eut un éclair
comme celui-ci, et je la vis debout au pied de mon lit. Elle tenait un grand
couteau dans sa main. »


La voix de Charity n’était plus qu’un murmure et elle
vibrait d’un tremblement qui fit frissonner Jill,


« Je vis le couteau se lever et s’abattre. J’eus l’impression
de chuter dans un trou noir. Quand je repris conscience, elle était partie, et M. Morley
était là. Il pleurait et appelait mon nom. Cela me fit du bien, de savoir qu’il
tenait à moi. Il s’agenouilla au pied du lit, et il répétait sans cesse, Charity,
Charity, ma pauvre Charity.


« J’étais heureuse de l’entendre, jusqu’à ce que je
comprenne pourquoi il était si bouleversé. »


Charity marqua une pause.


« Pourquoi était-il bouleversé ? demanda d’une
voix pressante Jill.


— Mais parce que j’étais morte ! J’étais là à
regarder ce pauvre M. Morley se lamenter, et je compris soudain la raison
de sa douleur : ma tête gisait sur le lit. C’était horrible, mademoiselle.
Tout ce sang partout. Et le reste de mon corps qui avait disparu ! Mais il
me caressait les cheveux en murmurant d’une voix brisée : “Oh, ma douce
Charity. Ma douce Charity.”


« Il était plus grand sorcier que je ne supposais, parce
qu’avec l’aide de M. Gulbrandsen, il fit en sorte que ma tête se conserve
éternellement. Ils la placèrent dans ce coffret. M. Morley vint souvent la
voir pour la contempler avec tristesse. Mais nous n’avons jamais trouvé mon
corps. Ils ont pourtant cherché partout, moi aussi, bien qu’ils eussent été
bien en peine de l’imaginer. Parce que, bien sûr, je ne pouvais quitter ces
lieux sans avoir d’abord retrouvé mon corps.


« C’est pourquoi je suis toujours ici. J’aimerais tant
savoir où cette terrible femme m’a mise. Je me sens prise au piège, si vous
voyez ce que je veux dire, mademoiselle. Et je suis restée si longtemps seule.


— Écoutez, Charity, dit Jill. Je suis avec quelques
amis ici ce soir. Voulez-vous les rencontrer ?


— Oh, oui ! s’exclama Charity.


— Nous devons tous nous retrouver dans la bibliothèque.
Venez avec moi.


— Passez devant, mademoiselle. Je vous suis ! »


Jill venait d’atteindre le bas de l’escalier menant au
grenier quand elle entendit un grand bruit. Quelqu’un cria. Elle reconnut la
voix de Matt. Puis elle entendit une autre voix, caverneuse et puissante, ainsi
que les bruits d’une lutte.


Sans réfléchir, elle s’élança, courut jusqu’au prochain
escalier et se figea en haut des marches à la vue de Matt engagé dans un combat
désespéré contre un ennemi invisible.


 


Le monstrueux « gardien de l’épée » avait presque
atteint Derek. Son horrible gueule s’ouvrait et se refermait d’un air affamé.


Derek s’écarta frénétiquement des flaques glissantes. Il
tenta de se relever, mais un tentacule s’enroula autour de sa cheville.


« Jenny ! cria-t-il. Aide-moi ! »


Jenny lança de toutes ses forces la torche électrique sur la
créature. La torche fit un bruit sourd sur la peau épaisse et visqueuse et s’en
alla rouler sur le sol en jetant une lueur pâle sur les murs de la cave.


Alors que Derek essayait de dégager sa cheville, un autre
tentacule venait encercler son poignet. Le monstre l’attirait irrésistiblement
vers sa gueule qui émettait d’horribles bruits de succion.


Derek tâtonna de sa main libre le sol autour de lui à la
recherche d’une prise où s’accrocher. Ses doigts rencontrèrent le balai qu’il
avait utilisé pour dégager les toiles d’araignées. Il s’en saisit, le leva
au-dessus de sa tête et l’abattit sur le tentacule qui lui enserrait la cheville.


La créature poussa un cri, et ses membres se rétractèrent, libérant
le garçon. Le corps de la pieuvre se mit à trembler et enfler, et son souffle s’amplifia.
Un étrange gargouillis s’échappa de sa bouche.


Derek se releva, les jambes vacillantes. Il lança un regard
perplexe à Jenny. « On dirait qu’il essaie de parler », dit-il d’une
voix essoufflée.


Le monstre tourna ses grands yeux vers Derek. « Si
jamais vous recommencez, vous allez le regretter », gronda-t-il.


De stupeur, Derek lâcha le balai, tandis que Jenny reculait
contre le mur.


La créature leva un tentacule et l’agita d’un air de menace.
« Écoutez, je ne vous veux pas de mal, mais mon devoir est de veiller sur
cette épée. » Il avait une voix grave et profonde, et le ton était étrangement
solennel.


Derek se plaça devant Jenny, décidé à la protéger en cas d’une
nouvelle attaque du monstre. « Mais… mais que se passe-t-il ? »
demanda la jeune fille d’une voix tremblante.


Bien qu’elle s’adressât à Derek, ce fut la créature qui
répondit :


« Je n’en ai pas la moindre idée. Je dormais
tranquillement dans ma grotte quand je me suis réveillé en sursaut pour voir ce
jeune homme qui s’apprêtait à me voler cette épée dont j’ai la garde. Je suis
donc intervenu, comme je suis censé le faire. »


Une pensée frappa soudain Jenny. « De quel… » Elle
s’arrêta, incapable d’articuler. La créature tourna ses horribles yeux vers
elle. La jeune fille déglutit péniblement et reprit :


« De quel monde êtes-vous donc ?


— De Quarmix. Pourquoi ? »


Jenny serra le bras de Derek. Quarmix était ce monde
imaginaire où devait se dérouler leur jeu. « Derek, dit-elle tout bas. J’ai
peur. »


Derek posa sa main sur celle de Jenny. « Moi aussi, avoua-t-il.
Mais nous devons garder notre calme. Je ne sais pas… »


La créature frappa brusquement le sol de l’un de ses
tentacules. « Où suis-je ? » demanda-t-elle. Derek fut stupéfait
de percevoir une note craintive dans sa voix.


« Sur Terre, bredouilla Jenny. Enfin, je l’espère. »


Le monstre émit un étrange gargouillis. « Les sorciers !
Est-ce qu’ils essaient de revenir ?


— Quels sorciers ? demanda Derek. De quoi
parlez-vous ?


— De rien ! répondit la créature. De rien ! »
Le ton de sa voix semblait désespéré.


Derek se tourna vers Jenny. Son visage était livide et elle
tremblait de peur. Il eut un mouvement vers elle pour la réconforter, mais il
se figea, terrifié. Deux tentacules venaient de s’abattre de chaque côté d’eux
dans un éclaboussement de bave nauséabonde. « Ne bougez pas ! »
ordonna le monstre.


Derek pensa user de nouveau de son balai, mais il s’abstint.
Il ne ferait que provoquer la colère de la créature et il ne voulait pas courir
ce risque. Il regarda Jenny. Sa lèvre inférieure était agitée d’un tremblement,
et il espéra qu’elle n’allait pas pleurer.


Un silence tendu se fit tandis que le monstre les fixait de
ses grands yeux. Jenny avait la désagréable impression d’être jugée. Elle ne
put supporter plus longtemps le silence.


« À qui appartient l’épée ? demanda-t-elle.


— À Mormekull, répondit la créature.


— Notre ennemi, murmura Jenny.


— Ma foi, il n’est pas mon ami non plus, dit la
créature. Je suis à son service, c’est tout. » Elle marqua une pause.
« Pourquoi vouliez-vous prendre l’épée ?


— Nous jouons à… » commença de dire Derek, mais il
se tut abruptement. Comment pouvait-il expliquer à ce… cette monstruosité qu’ils
étaient en train de jouer, alors que Jenny et lui vivaient un épouvantable
cauchemar.


« Nous voulons briser un sort, reprit-il.


— Quel sort ?


— Le sort qui nous empêche de revenir chez nous. »


Jenny frissonna. Derek parlait à la créature comme si le jeu
était soudain devenu une réalité. Son cœur se mit à battre plus vite. Il n’y
avait plus de « comme si ». Ils n’étaient plus en train de jouer, mais
de vivre une terrifiante réalité. Sinon ils ne se seraient pas trouvés là en
train de converser avec un monstre.


« Si je vous laisse prendre l’épée, dit la créature, pourrez-vous
revenir chez vous ?


— Oui ! » s’écria Jenny.


La créature se tourna vers elle en pivotant sur son corps
qui semblait très souple.


« Faites-vous partie des sorciers ? »


La question lui avait été posée avec une telle gravité qu’elle
ne pouvait répondre n’importe quoi. Elle regarda Derek avec désespoir. Il secoua
la tête d’un air d’impuissance. Lui non plus ne savait que dire.


« Je ne sais pas, finit-elle par dire.


— C’est idiot, dit la créature d’un ton irrité.


— Écoutez, dit Derek, il faut que je vous explique
comment et pourquoi nous sommes descendus dans cette cave. » Il raconta
brièvement le jeu qu’avait organisé l’un de ses camarades, tandis que la
créature l’écoutait attentivement en clignant les yeux de temps à autre.


« Emmenez-moi auprès des autres », dit-elle à la
fin.


Derek regarda Jenny. « Les autres ?


— C’est ce que j’ai dit ! » cria la créature.
Il y avait dans sa voix à la fois de la peur et de la colère. « Ne soyez
pas étonnés. J’ai une vieille querelle à régler, et vous pourrez peut-être m’aider. »


La créature leva un tentacule et l’enroula autour du poignet
de Jenny.


« Emmenez-moi auprès de vos compagnons », répéta-t-elle.


Jenny, pâle et tremblante, regarda Derek.


« D’accord, dit le garçon. Je vais vous y conduire. Mais
lâchez ma compagne, vous l’effrayez. »










CHAPITRE 6


Matt luttait dans l’escalier, faisant tournoyer son bâton
avec l’énergie du désespoir.


Sharon se tenait en haut des marches, impuissante à trouver
un moyen de lui porter secours.


« Niana ! »


Elle fit volte-face.


Il n’y avait personne.


De nouveau la voix l’appelait, cette voix qui résonnait en
elle :


« Sharon ! » cria Matt.


Il était en bas des marches, reculant pas à pas devant l’assaut
des deux spadassins. Soudain il poussa un cri de douleur. Sharon vit avec
effroi une large déchirure apparaître à l’épaule droite de sa chemise. En dessous
la chair aussi était lacérée. Le sang se mit à couler de la blessure le long de
son bras.


Sharon se mit à descendre l’escalier, déterminée à lui
prêter main-forte, quelle que fût la « chose » qui se trouvait entre
elle et Matt.


« Attention ! lui cria le garçon. N’approche pas, ils
sont armés !


— Le bâton ! s’exclama une voix au-dessus d’eux. Matt,
c’est le bâton qu’ils veulent ! »


C’était Jill. Elle était sur le palier, observant la scène d’un
air atterré.


« Jill, tu vois quelque chose ? cria Sharon.


— Non, mais je les entends. Ils sont deux, et ils
veulent que Matt leur rende le bâton !


— Ils ne l’auront pas ! » gronda Matt.


Sharon était affolée. « Jill, il faut faire quelque
chose ! »


Jill commença de descendre les marches de l’escalier.


« Oh, soyez prudente, mademoiselle, lui recommanda
Charity. Ces deux-là sont dangereux.


— Vous les voyez ? demanda Jill.


— Bien sûr, pas vous ? »


Sharon leva la tête vers Jill. « Mais à qui parles-tu ? »
demanda-t-elle.


Jill ne répondit pas, soudain consciente d’une anomalie. Une
pensée germait dans son esprit. Il y avait eu cette question de Sharon. Mais
bien sûr… Sharon ne pouvait entendre Charity, et Jill se souvint de ce que lui
avait dit Gerry lorsqu’il leur avait attribué leurs rôles. « Jill, tu es
une magicienne qui peut communiquer avec les esprits. »


Le pouvoir qu’on lui avait prêté dans le jeu était donc réel !


Celui de Matt devait l’être aussi.


« Matt ! appela-t-elle. Ton pouvoir ! Utilise
ton pouvoir ! »


Matt leva la tête vers elle. Une lueur de compréhension
éclaira son visage. Il fit mouliner furieusement son bâton puis le lança
derrière lui. Il s’immobilisa et leva les mains.


« Charity, dit Jill, que font-ils maintenant ?


— Les deux hommes reculent, comme s’ils redoutaient
quelque chose. Pourquoi a-t-il jeté le bâton ?


— Vous allez voir. »


Soudain des flammes surgirent des mains tendues de Matt.


Sharon se mit à crier. Jill lui agrippa l’épaule. « Tout
va bien, lui dit-elle. Matt utilise son pouvoir !


— Oh, ça, c’est bien fait ! » s’exclama
Charity en voyant les deux spadassins fuir les jets de flammes qui
jaillissaient des mains de Matt.


Il y avait maintenant une barrière de feu dans le couloir où
se tenait Matt. À l’abri derrière ce rempart, Matt continuait de se concentrer,
le visage tendu.


« Attention ! cria Charity. Les spadassins
remontent l’escalier ! Écartez-vous ! »


Jill poussa Sharon contre la balustrade. Les deux filles
sentirent un vent froid passer près d’elles.


« Voilà, ils sont partis ! dit Charity.


— Matt ! » s’écria Sharon en s’écartant brusquement
de Jill. Elle dévala les marches. La ligne de feu s’éteignait peu à peu. Matt
semblait épuisé. Il abaissa ses mains et il les regarda comme s’il ne les avait
jamais vues. Puis il perdit connaissance et s’effondra avec un bruit sourd sur
le tapis du couloir.


Sharon s’agenouilla auprès de lui. Elle lui secoua l’épaule.
« Matt ! Matt !


— Le feu, mademoiselle ! » dit Charity à Jill.


Jill détourna son attention de ses amis et vit qu’en
plusieurs endroits du couloir le feu persistait et qu’il menaçait de s’étendre.


Elle regarda Matt. Le garçon avait le pouvoir du feu et de l’illusion.
Elle aussi commandait au feu et aussi au froid. Elle descendit lentement les
marches. Comment Matt avait-il fait pour utiliser son pouvoir ?


Elle s’approcha des flammes et, tendant les bras vers elles,
se concentra avec force. Elle imagina un jet de froid intense capable d’éteindre
le feu, pensa à la glace, à la neige, au gel.


Elle eut soudain l’impression d’être plongée dans une cuve d’eau
glacée. Un grand froid la pénétra en même temps qu’un jet de givre jaillissait
de ses doigts et éteignait le feu aussitôt.


Elle se tourna alors vers une autre partie du couloir où les
flammes s’élevaient maintenant en grondant. Elle écarta légèrement les pieds
pour avoir une meilleure stabilité et de nouveau le froid jaillit de ses mains,
étouffant le feu d’un coup.


« Oh, c’était formidable, mademoiselle, la félicita
Charity.


— Mais cela fait mal », gémit Jill, se demandant
si Matt avait éprouvé la même douleur. Pas étonnant qu’il se fût évanoui. Elle
porta une main à son front. Elle ne se sentait pas bien.


« Oh, mademoiselle ! » s’écria Charity en
voyant Jill perdre à son tour connaissance et tomber à terre.


Sharon avait vu Jill tomber. Elle se releva et éperdue de
peur considéra ses deux amis évanouis. Ils ne se trouvaient pas loin de la
bibliothèque mais, après ce qui s’était passé, elle ne pouvait pas les laisser
seuls.


Mais elle aussi avait un pouvoir ! Rassemblant toute
son énergie, elle se concentra, les deux mains au-dessus du corps de Matt. Elle
eut un soupir de soulagement en observant la réalité de son pouvoir.


Le corps de Matt s’était élevé dans l’air et il flottait à
un mètre du sol.


 


Gerry n’avait pas quitté la bibliothèque et il attendait que
ses amis reviennent. Assis à la grande table, il feuilletait avec impatience
les pages du livret. C’était une bonne idée d’avoir envoyé les autres fouiller
la maison, si ce n’est que cela le laissait seul à ne rien faire.


Il referma le petit livre et sourit. Il lui tardait de les
entendre raconter ce qu’ils auraient découvert. Il allait bien s’amuser. Cette
pieuvre de plastique qu’il avait placée dans la cave – l’un des jouets de
plage de sa petite sœur – avait dû donner un léger frisson à Jenny, sans
toutefois l’effrayer vraiment. Et le magnétophone qu’il avait dissimulé dans le
grenier avait probablement fait son effet sur Jill. Mais elle ne lui en
voudrait pas. Oh, elle serait peut-être en colère pendant un moment, mais cela
ne durerait pas. Jill n’était pas rancunière, Dieu merci.


Il entendit du bruit dans le couloir et releva la tête. Les
autres revenaient. Il se leva mais se ravisa et se rassit, préférant laisser
croire qu’il avait attendu patiemment leur retour. Il rouvrit le livret du jeu.
Il lui fallait de toute façon examiner la prochaine étape de la partie. Mais la
pluie qui crépitait contre les vitres et le tremblotement des flammes des
bougies rendaient sa lecture difficile. Surtout son impatience grandissante à
revoir ses amis l’empêchait de se concentrer comme il l’eût dû. Il posa son
doigt sur la page, comme s’il pouvait fixer son attention sur le texte en
touchant la matière imprimée.


« Une fois que les objets du pouvoir auront été
rassemblés, le maître magicien devra faire preuve d’autorité. Il se peut en
effet qu’il y ait un conflit parmi les joueurs sur la manière d’utiliser les
objets. Le maître Karno devra négocier… »


Gerry leva de nouveau la tête. Le bruit dans le couloir
était plus fort cette fois.


Il fronça les sourcils. Peut-être les autres avaient-ils
décidé de lui rendre la monnaie de sa pièce en lui jouant à leur tour quelque
mauvaise surprise. Il repoussa sa chaise et se leva, l’oreille tendue. Il lui
sembla entendre la voix de Jill.


Pourquoi criait-elle ? Il se dirigea vers la porte, mais
il s’arrêta soudain.


Il y avait quelqu’un d’autre dans la pièce avec lui.


Il se retourna et regarda autour de lui, au cas où l’un des
joueurs aurait réussi à se glisser dans la bibliothèque sans éveiller son attention.


Non, la pièce était vide.


Pourtant il était certain d’une présence. Il aurait parié n’importe
quoi qu’il y avait quelqu’un.


« Gerry. »


La voix était grave et profonde.


Gerry se mit à trembler. Dehors le tonnerre gronda
violemment. Le garçon regarda la table et poussa un cri de terreur. Une à une
les bougies s’éteignaient.


« Non ! » cria-t-il.


L’obscurité gagnait la bibliothèque.


« Gerry, reprit la voix. Tu es le maître magicien. Nous
pouvons te donner le pouvoir. »


Gerry plaqua ses mains sur ses oreilles, mais la voix était
dans sa tête ! Il se rappela les cris de Lydia la nuit où ils avaient
essayé pour la première fois ce jeu. La jeune fille s’était plainte de sentir « comme
des doigts sur son cerveau » ! Maintenant il comprenait mieux ce qu’elle
avait voulu dire. Quelqu’un essayait de pénétrer dans son esprit. Il éprouvait
une horrible sensation de poussée à l’intérieur de sa tête.


« Arrêtez ! » hurla-t-il.


La porte de la bibliothèque s’ouvrit brusquement, et Gerry
recula en trébuchant contre la table tandis que Matt et Jill faisaient leur
entrée dans la pièce en flottant dans l’air ! Ils semblaient reposer sur
quelque couche invisible à un mètre du sol. Le bâton était posé sur la poitrine
de Matt.


Sharon apparut dans l’entrée, les mains tendues devant elle,
le visage ruisselant de sueur. Elle abaissa les mains et poussa un soupir de
soulagement. Matt et Jill retombèrent doucement sur le sol, aussi légers que s’ils
avaient été des plumes. Sharon s’appuya contre le chambranle comme si elle
allait s’évanouir.


Gerry était incapable d’articuler un son. Il restait
pétrifié, son regard allant des corps étendus de Matt et Jill à Sharon. Il s’aperçut
soudain de la disparition de l’horrible sensation éprouvée dans sa tête l’instant
d’avant.


Il s’humecta les lèvres. Il avait la gorge sèche. Il voulut
dire quelque chose, mais aucun son ne sortit. Il déglutit péniblement et essaya
de nouveau de parler.


« Que… que se passe-t-il ? »


Jill gémit et se tourna sur le côté.


« C’est justement la question que je comptais te poser »,
répliqua Sharon. Il y avait une telle lueur d’effroi dans ses yeux que Gerry en
eut le frisson. Il n’avait jamais vu Sharon manifester la moindre peur quelles
que fussent les circonstances. Il sentit la panique le gagner.


« Que… qu’est-il arrivé à Matt et Jill ? bredouilla-t-il.


— Ils ont perdu connaissance, épuisés après avoir
utilisé leurs pouvoirs », répondit Sharon.


Gerry la considéra d’un air incrédule. « Quoi… ? »


Jill gémit de nouveau et rouvrit les yeux. « Gerry ? »


Il accourut et s’agenouilla auprès d’elle. « Jill ?
Ça va ? »


Elle se passa une main sur le front. « Je… je crois. Matt !
Matt, es-tu… » Elle laissa traîner ses mots, comprenant que le garçon ne
pouvait lui répondre.


Sharon les avait rejoints. Elle se pencha sur Matt et lui
caressa la joue. « Matt, c’est moi, Sharon. Réveille-toi. »


Le garçon rouvrit lentement les yeux. Il se redressa
péniblement. « Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Les hommes d’armes…


— Oh, mademoiselle, je suis bien contente qu’il soit
réveillé. Je me faisais un tel souci.


— Charity ? appela Jill. Où êtes-vous ?


— Je suis là, mademoiselle, juste à côté de vous. »


Il y eut un moment de grande confusion. Gerry et Sharon regardaient
Jill avec de grands yeux en se demandant à qui elle pouvait bien parler, lorsque
Matt poussa un cri de terreur et bondit sur ses pieds.


« Jill ! cria-t-il. Là, derrière toi !


— Tu la vois ? demanda Jill, surprise. Ah, bien
sûr, tu en as le pouvoir. Rassure-toi, c’est une amie.


— Mais de qui parlez-vous ? » demanda Gerry, le
front plissé de perplexité.


Matt se soutenait au dossier d’une chaise. « Il y a
quelqu’un à côté de Jill, répondit-il. Une jeune fille. Vous ne la voyez pas ?
Sharon ? Gerry ? »


Sharon secoua la tête, tandis que Gerry se frottait les yeux
en regardant Jill d’un air abasourdi.


« Non, ils ne peuvent la voir, dit Jill. Ils n’en ont
pas le pouvoir. Tu es le seul capable de voir les esprits.


— Voulez-vous que je m’en aille, mademoiselle ? »
demanda Charity. Il y avait une note de tristesse dans sa voix. « Je ne
veux pas vous causer d’ennuis.


— Non, répondit Jill. Ne vous inquiétez pas. Nous
allons mettre les choses au clair dans un petit moment. Gerry, pourquoi ne rallumes-tu
pas les bougies. Il fait drôlement sombre ici. »


Les doigts tremblants, Gerry sortit une boîte d’allumettes
de sa poche et se mit en devoir de rallumer les bougies mystérieusement
éteintes un moment plus tôt.


« Asseyons-nous, dit Jill. Il faut nous calmer et
discuter. Matt, je te présente Charity Jones. Elle est avec nous.


— Charity Jones ? dit Gerry. La servante assassinée ? »
Son visage était pâle comme un linge.


« Oui, c’est moi, dit Charity.


— Charity, dit Jill, ils ne peuvent pas t’entendre. Je
suis la seule avec qui tu puisses parler. » Elle se tourna vers Matt.
« Tu pourrais me la décrire, s’il te plaît ? demanda-t-elle en se
rappelant ce que contenait le coffret dans le grenier.


— Elle est très jolie, répondit Matt. Pour autant que
je puisse en juger, car elle est en quelque sorte transparente. Elle n’a pas de
réalité matérielle.


« Elle porte une chemise de nuit, continua Matt. Une
chemise ancienne, avec une collerette autour du cou.


— C’est comme cela que j’étais habillée quand on m’a
assassinée, dit Charity.


— Elle a des cheveux blonds bouclés, mais je ne suis
pas certain de la couleur… Elle me sourit. » Matt lui rendit malgré lui
son sourire. « C’est ridicule, grommela-t-il. En tout cas, elle a un
sourire charmant.


— Merci, dit Charity.


— Elle te remercie, traduisit Jill.


— Vous ne croyez pas que vous pourriez m’expliquer ce
qui se passe ici ? aboya soudain Gerry.


— Non mais entendez-le ! s’exclama Jill. Tu n’as
donc pas encore compris que le petit jeu innocent auquel tu nous as conviés
était devenu réalité ?


— Que… quoi ? fit Gerry, de plus en plus troublé.


— Oui, dit Sharon, à moins que nous ayons tous perdu la
tête ou que nous faisions tous en même temps le même cauchemar. » Il y
avait une note d’hystérie dans sa voix. « Je suppose que mon explication
en vaut une autre. »


Un lourd silence s’abattit dans la pièce, tandis que chacun
se pénétrait des paroles de Sharon.


« De toute façon, rêve ou pas, intervint Matt, nous ne
pouvons plus douter de ce que nous voyons. Inquiétons-nous plutôt de savoir ce
qui est arrivé à Derek et Jenny.


— Nous allons bien », lança Derek depuis la porte.
Jenny s’appuyait à son bras. Ils semblaient nerveux. « Mais nous avons une
petite… surprise pour vous. » Il balaya du regard la table autour de
laquelle ses amis étaient rassemblés. « Que s’est-il passé ici ? Vous
avez l’air d’avoir vu un fantôme.


— Il y en a un parmi nous qui en a justement vu un, répartit
Matt.


— Peut-être ne seront-ils pas aussi surpris que nous l’avons
été, dit Jenny.


— Surpris de quoi ? » demanda Sharon. Elle
remarqua soudain ce que tenait Derek. « Vous avez l’épée ! » s’exclama-t-elle.


Derek sourit. « Oui, et elle est belle, non ? »


Jill se tourna vers Gerry dont le visage avait pris la
couleur de la cendre.


« Je n’ai jamais vu cette épée, dit-il tout bas.


— Je m’en doute, dit Derek. Écoutez, vous tous, il se
passe ici des choses étranges, pour employer un euphémisme.


— Nous l’avons déjà remarqué, dit Matt.


— Eh bien, vous n’êtes pas au bout de vos surprises, reprit
Derek. Parce que je vous en ai réservé une bien bonne. » Il attira Jenny
contre lui, dégageant la porte.


Les autres regardèrent dans leur direction. Soudain Gerry se
leva d’un bond en heurtant la table si violemment que les bougies se renversèrent.
Sharon poussa un cri. Charity hurla.


Dans l’entrée venait d’apparaître le gardien de l’épée. Ses
tentacules déployés, il se glissa dans la pièce, promenant son regard perçant
sur le petit groupe apeuré. « Bonjour, dit-il de sa voix caverneuse. Je
suis heureux de faire votre connaissance. »










CHAPITRE 7


Un vent de panique souffla dans la pièce, tandis que chacun
s’empressait de mettre la plus grande distance possible entre lui et le monstre.
Puis tout aussi soudainement le silence se fit. Essoufflés, les yeux hagards, Gerry,
Matt, Sharon et Jill ne pouvaient détacher leurs regards de la porte où s’encadrait
le corps renflé de la pieuvre.


« Qu’est-ce que vous dites de ça ? demanda Derek, content
de l’effet produit.


— Derek, dit Gerry, c’est quoi, cette chose ?


— Je ne suis pas une “chose”, répliqua sèchement la
créature. Je suis le gardien de l’épée. »


Gerry resta bouche bée. Avant qu’il pût retrouver l’usage de
la parole, Jill demanda d’une voix inquiète :


« Matt, où est Charity ? »


Matt regarda autour de lui. « Elle s’est évanouie !
Attends, elle reprend connaissance. Elle se relève, mais elle est aussi blanche
qu’un… » Sa voix traîna.


« Ça va bien, mademoiselle, dit Charity. Je me sens
mieux, mais j’ai eu une de ces peurs ! »


La créature se souleva sur ses tentacules et regarda les
joueurs. « Je suis le gardien de l’épée, dit-elle de nouveau d’un ton
solennel. Je pense qu’une discussion s’impose.


— Comment savoir si ce n’est pas un piège ? »
s’écria Matt.


Le monstre déploya un tentacule et toucha l’épaule de Matt. Le
garçon ne put réprimer un frisson mais il ne recula pas.


« J’aurais pu tuer Derek et Jenny dans la cave si je l’avais
voulu, dit la créature d’une voix faussement suave. Oui, j’aurais pu les tuer
et me débarrasser ensuite de vous tous en vous surprenant un par un et en vous
étranglant silencieusement… »


Sur ces paroles, le tentacule s’enroula soudain autour du
cou de Matt tel un énorme ver visqueux. Matt porta les mains à sa gorge, tentant
vainement de défaire cet immonde garrot qui se resserrait et le faisait
suffoquer.


« Vous voyez ? » dit la créature, ignorant
les efforts de Matt. « Il n’y a rien de plus simple, reprit-elle. Mais ce
n’est pas mon intention, car je pense que nous pouvons nous aider les uns les
autres. » Elle desserra son étreinte, laissant Matt se frotter le cou avec
dégoût.


Il y eut de nouveau un moment de confusion parmi les joueurs,
et ce fut Gerry, retrouvant soudain sa place de meneur de jeu, qui se mit en
devoir de calmer les esprits.


« Ça suffit ! » cria-t-il.


Le silence se fit. Il regarda ses amis un par un. « Oui,
nous ne pouvons faire autrement que négocier.


— Excellente résolution, dit la créature. Je vous en
prie, asseyez-vous. »


Lentement, prudemment, les joueurs prirent place autour de
la grande table de la bibliothèque. Remuant nerveusement sur leurs sièges, ils
observèrent la créature s’installer elle-même au bout de la table. Un sillage
de bave, comme celui de quelque gigantesque limace, marquait son passage.


« Eh bien, maître mage, dit Derek en se tournant vers
Gerry, si vous nous communiquiez maintenant la suite du programme ?


— Comment l’avez-vous appelé ? demanda le gardien
de l’épée.


— Maître mage, répondit Derek. C’est son rôle dans le
jeu. »


Une lueur de colère s’alluma dans les yeux de la créature. Jill
frissonna. Elle s’attendait à ce que le monstre prît la parole, mais il demeura
silencieux.


« Il faudrait d’abord que je sache ce qu’il se passe
ici, répliqua Gerry en coulant un regard inquiet vers la créature. Peut-être que
si vous commenciez par me raconter ce qui vous est arrivé, nous y verrions plus
clair.


— J’ai une meilleure idée, dit Jenny. Pourquoi ne
quittons-nous pas sur-le-champ cette maison ? »


Il y eut un moment de silence au cours duquel les joueurs se
dévisagèrent timidement, hésitant à exprimer la peur qui les tenaillait.


Pouvaient-ils partir s’ils le voulaient ?


Les instructions du jeu n’étaient-elles pas formelles sur ce
point ? Ne devaient-ils pas retrouver la liberté qu’à la condition d’avoir
retrouvé les objets de pouvoir ?


Gerry regarda Derek et Matt. Sans un mot, le visage tendu, les
deux garçons se levèrent et gagnèrent la porte sous les regards anxieux des
quatre autres. Puis Jill, suivie de Sharon et de Jenny, se leva et s’éloigna à
son tour.


Gerry resta un moment de plus assis, puis il s’empressa de rejoindre
le petit groupe dans le couloir.


Braquant le faisceau de sa torche électrique dans l’escalier,
il vit Matt et Derek se diriger vers l’entrée. Il y eut un silence, suivi d’un
vacarme entrecoupé de jurons tandis que les deux garçons s’escrimaient en vain
sur la lourde porte. Ils ne tardèrent pas à réapparaître au pied des marches.


« Inutile, dit Matt d’une voix essoufflée. Même de la
dynamite n’y ferait rien.


— Essayez la porte de derrière, dit Gerry. Elle donne
dans la cuisine. Si elle est fermée… » Il marqua une pause. « Voyez
celle qui donne sur la cave. »


Matt et Derek échangèrent un regard. ‘« D’accord, dit
Matt. Ça vaut le coup d’essayer. »


Sharon et Jill se rapprochèrent de Gerry. Jill posa sa main
sur l’épaule du garçon.


« Vous êtes-vous seulement demandé comment je
regagnerais mon propre monde, si jamais vous parveniez à sortir d’ici », dit
soudain une voix dans son dos.


Jill tressaillit violemment. Le gardien de l’épée s’était
glissé dans le couloir derrière eux et, dressé sur ses tentacules, il scrutait
l’escalier. « Bien que cela n’ait guère d’importance, reprit-il, parce que
j’ai le sentiment que nous sommes tous pris au piège. »


Jenny frissonna. « J’espère bien que non, dit-elle en
jetant un bref regard au monstre qui se dressait derrière elle. Parce qu’il est
dit dans le jeu que la maison disparaîtra à l’aube, et avec elle, tous ceux qui
s’y trouveront !


— Je vois », dit la créature. Il y avait de la
peur dans sa voix, et Jill serra l’épaule de Gerry. Que cette créature de
cauchemar fût elle aussi effrayée ne faisait qu’aggraver la situation.


« J’ai entendu une porte claquer ! s’écria soudain
Sharon. Ils ont dû trouver une sortie ! »


Les quatre joueurs, follement soulagés, poussèrent des cris
de joie. L’instant d’après Matt et Derek réapparurent au bas des marches. À voir
leur expression atterrée, il était clair qu’ils avaient plutôt fait une vilaine
découverte.


« Qu’y a-t-il ? » demanda Gerry d’une voix
altérée.


Ni Matt ni Derek ne semblaient désireux de parler. Côte à
côte ils se mirent à gravir les marches d’un même pas pesant.


« Derek, cria Jenny, au bord de l’hystérie. Que s’est-il
passé ?


— Nous ferions mieux de regagner la bibliothèque, dit
Matt.


— Attendez ! cria Gerry en empoignant Derek par le
bras. Qu’avez-vous ? Réponds-moi, Derek ! »


Derek et Matt se consultèrent du regard. Matt hocha la tête.


« La cave a disparu », dit tout bas Derek.


Jenny éclata en sanglots.


« Comment ça, la cave a disparu ? demanda Jill.


— Exactement comme dit Derek, répliqua Matt. Il n’y a
plus de cave. On a ouvert la porte et on a vu une immense grotte avec des
stalactites et des stalagmites… Il y a même une rivière qui la traverse.


— C’est ma grotte ! s’exclama la créature. Je peux
enfin rentrer chez moi !


— Tant mieux pour vous, dit Derek. Dommage que nous ne
puissions pas en dire autant.


— Écoutez, dit la créature d’un ton sévère, vous vous
apprêtiez à partir et me laisser ici. Mais cela m’importe peu. Je vous l’ai dit,
j’ai de vieux comptes à régler. Et le moment est peut-être venu de le faire. »


Découragés, les joueurs regagnèrent la bibliothèque. Derek
et Jenny restèrent près de la porte. Jenny, qui sanglotait encore, s’accrochait
à Derek. Remarquant que plusieurs bougies s’étaient éteintes, Sharon entreprit
de les rallumer. Gerry et Jill chuchotaient, tandis que Charity, à côté d’eux, écoutait
attentivement. La créature cueillait des livres sur les rayonnages et
feuilletait activement les pages, comme si elle pensait y trouver quelque
réponse.


Dehors la tempête faisait rage.


« C’est complètement dingue ! » s’exclama
Matt, qui faisait les cent pas devant les hautes fenêtres. « Nous restons
là à nous morfondre, alors qu’il y a peut-être un moyen de sortir de cet enfer ! »
Il promena un regard désespéré sur les autres, et Jill sentit qu’il était hors
de lui.


Soudain il ramassa une chaise et, avec un cri de rage, il la
projeta contre une fenêtre.


La chaise se brisa en mille morceaux, mais la fenêtre resta
intacte.


Matt regarda ses mains comme si un feu les brûlait. Il tomba
à genoux, et Sharon se précipita auprès de lui. « Tu t’es fait mal ? »
demanda-t-elle.


Il secoua la tête, accablé d’impuissance. Des larmes
roulèrent sur ses joues, et Sharon le serra contre elle. « Gerry, dit-elle,
c’est toi, le meneur de ce jeu. C’est à toi de faire quelque chose.


— Moi ? » dit Gerry. Il regarda ses amis d’un
air égaré. « Je ne peux pas… je ne suis pas… »


Il y eut un long silence. Jill, qui l’observait
passionnément, sentait qu’il était l’objet d’une lutte intérieure intense. Elle
savait qu’il était terrifié. Mais elle savait aussi qu’il était le seul à
pouvoir trouver une réponse. Elle lui prit la main et la serra en espérant lui
communiquer toute la confiance qu’elle avait encore en lui.


Gerry parut s’éveiller d’un sombre rêve. Il se tourna vers
Jill et lui sourit gentiment. Bien que le jeu lui eût complètement échappé, il
s’en sentait toujours le meneur. « Ma foi, la réponse est évidente, dit-il.
Nous devons gagner le jeu ! Trouver tous les objets de pouvoir, briser le sort
qui nous retient prisonniers ici, et quitter cette maison avant l’aube. Venez, nous
n’avons pas beaucoup de temps. »


Reprenant courage, les autres se rapprochèrent de la table.


« Nous avons déjà l’épée et le bâton, dit Gerry.


— Oui », dit Derek. Il disposa les deux objets sur
la table. Il y eut un murmure admiratif à l’égard de l’épée dont la garde
incrustée de pierres jetait mille éclats à la lueur des bougies. À côté il y
avait le bâton que Matt avait réussi à garder malgré les assauts des deux spadassins.
Le bois en était sombre et poli, le grain serré. Jill l’effleura d’une main
prudente, qu’elle retira aussitôt. « On dirait… qu’il vit, dit-elle d’une
voix émue. Comme s’il était parcouru par un courant électrique. »


Chacun voulut toucher le bâton et éprouva la même sensation.


« Eh bien, dit Gerry, il nous reste maintenant à
retrouver l’anneau et la canne. Jill c’est toi qui devais rapporter l’anneau.


— J’étais en train de le chercher dans le grenier quand
j’ai découvert Charity, dit Jill.


— Tu étais sur la bonne piste, dit Gerry. Et si l’anneau
se trouve encore à l’endroit où je l’ai caché, il ne te sera pas trop difficile
de le trouver. Il se trouve… » Gerry se tut abruptement comme s’il avait
avalé de travers.


« Qu’y a-t-il ? demanda Jill.


— Souviens-toi, dit Sharon, que Gerry n’a pas le droit
de nous révéler où se trouvent les objets.


— Dans ce cas, nous ne pouvons guère compter sur lui, fit
remarquer Derek.


— C’est vrai, dit Gerry, mais si nous n’obéissons pas
aux règles du jeu, nous sommes perdus. À vous d’utiliser tous vos pouvoirs dans
votre quête.


— Pouvons-nous te poser des questions indirectes ?
demanda Jill.


— Oui, le règlement le prévoit, répondit Gerry.


— C’est à toi de jouer, Jill, dit Sharon. Tu es la
seule à être allée dans le grenier. »


Jill réfléchit. Il lui fallait formuler la question comme s’ils
étaient en train de jouer au Repaire des Monstres pour rire.


« Je suis dans le grenier, dit-elle. J’ai réussi à
neutraliser l’esprit qui garde les lieux. Y a-t-il un trésor dans cette pièce ?


— Oui, répondit Gerry.


— Y a-t-il des indices me permettant de le trouver ?


— Oui, dit Gerry. Le trésor est un anneau d’or
destiné à un roi banni. Il faut le chercher là où s’élève la fumée, et ce que
tu trouveras pourrait être surprenant.


— J’ai compris ! s’écria Jill. Viens, Charity.


— Jill, l’un de nous devrait t’accompagner », dit
Matt.


Jill se sentait en sécurité avec Charity. Mais le fantôme de
la jeune servante ne lui serait pas d’un grand secours en cas d’urgence.


« Sharon doit partir à la recherche de la canne, dit
Jill. Elle aura besoin de quelqu’un avec elle. Derek et Jenny iront avec elle. Mais
toi, Matt, pourquoi ne pas venir avec Charity et moi ? Tu as le pouvoir de
la voir et moi de l’entendre. À trois, nous formerons une bonne équipe.


— D’accord, acquiesça Matt. Allons-y. »










CHAPITRE 8


Gerry accompagna ses amis jusqu’à la porte de la
bibliothèque et il les regarda s’éloigner dans le couloir. Il se sentait seul
et avait peur.


Ils avaient essayé de le convaincre de venir avec eux, mais
il avait refusé en prétextant que quelqu’un devait rester pour garder les objets
qu’ils avaient déjà retrouvés. Il avait aussi l’intention de relire les règles
du jeu, afin d’être prêt lorsqu’ils reviendraient de leurs recherches.


Le gardien de l’épée avait exprimé le désir d’accompagner
Derek et Jenny. Ces derniers avaient suggéré à la créature d’aider plutôt Gerry
à monter la garde, mais ce dernier s’y était opposé. « Non, allez donc
avec eux, avait-il dit au gardien. Ils ont davantage besoin de votre aide que moi. »


En réalité cela n’était pas vrai, et il le savait. À présent
que deux des objets de pouvoir étaient en leur possession, il était probable
que la bibliothèque devînt la cible de l’ennemi. Mais, pour une raison qui lui
échappait, il avait pressé les autres de le laisser seul.


Maintenant, devant la porte, il avait envie de leur crier de
rester avec lui ou de l’emmener avec eux.


Cependant quelque chose l’empêchait de le faire.


Il regarda le dernier tentacule de la créature qui fermait
la marche disparaître dans l’escalier.


Il était seul.


Non. Ce picotement soudain sur la nuque eut sur lui l’effet
d’une sonnerie d’alarme. Il se retourna et serra dans sa main la poignée de la
porte en se faisant violence pour ne pas hurler de peur.


Quatre individus se tenaient en haut des marches de l’escalier
principal. Ils semblèrent hésiter un instant sur la direction à prendre, puis
se dirigèrent vers lui.


Petits et trapus, vêtus de cuir, portant de courtes épées
aux larges lames et des boucliers ronds, les quatre spadassins dardaient sur
lui des regards féroces. Comme ils se rapprochaient, Gerry remarqua qu’ils
étaient étrangement translucides, tels qu’on imagine les fantômes. Visibles et
immatériels à la fois.


Il prit soudain conscience qu’il y avait du danger à rester
dans le couloir. Il rentra précipitamment dans la bibliothèque, en claqua la
porte et pesa de tout son poids contre le battant. Redoutant qu’ils ne
défoncent la porte, il courut jusqu’à la table, prit une chaise et revint la
caler sous la poignée.


Il ne bougea plus, s’attendant à entendre d’un moment à l’autre
les épées marteler la porte. Mais il ne se passa rien.


Il se demanda s’ils étaient passés sans s’arrêter. Il eut
envie d’ouvrir pour voir. Mais ils étaient peut-être là, à le guetter, prêts à
se jeter sur lui et à le tailler en pièces.


Il pressa son oreille contre le bois.


Pas de bruit.


Étaient-ils partis ?


« Tu n’as rien à craindre », dit soudain une voix.
C’était la même voix qu’il avait déjà entendue. « Tu es le maître mage. Laisse-moi
entrer… je te protégerai. »


Gerry jeta un regard effaré autour de lui. « Qui
êtes-vous ? cria-t-il.


— Karno, répondit la voix. Laisse-moi entrer !


— Non ! hurla Gerry. Non ! Non ! Non ! »
Il tomba à genoux, la tête entre ses mains, essayant d’écarter ces doigts qui
semblaient vouloir se frayer un chemin à travers son crâne.


 


Jill, Matt et Charity hésitaient à l’entrée du grenier.


« Que dit-elle ? demanda Matt à Jill en voyant les
lèvres de la jeune servante remuer, sans pouvoir l’entendre.


— Elle dit qu’il y a quelque chose ici, quelque chose
qui n’y était pas avant, répondit Jill.


— Intéressant, commenta Matt, sarcastique. Et ce “quelque
chose”, c’est quoi ?


— Elle ne le sait pas, mais elle a peur.


— Elle a peur ? » s’écria Matt. Jill
plaqua sa main sur la bouche du jeune homme pour le faire taire. « Elle a
peur ? » répéta Matt tout bas après que Jill eut retiré sa main.
« Et nous, alors ? Charity, elle, n’a rien à craindre, elle est déjà
morte.


— Charity dit que les tourments de l’âme sont pires que
ceux du corps », répliqua Jill.


Matt renifla d’un air de dédain : « On dirait un
sermon. »


Jill écouta attentivement Charity. « Elle ne sait pas
de quoi tu parles, dit-elle enfin, répétant les paroles de la servante. Elle a
honte de ne jamais avoir accompli ses devoirs religieux.


— Pour l’amour du Ciel, marmonna Matt, nous n’avons pas
le temps d’écouter son mea culpa. Cherchons cet anneau et fichons le camp d’ici !
Tu dois bien avoir une idée de l’endroit où il doit être. Gerry t’a donné un
nouvel indice, non ?


— Oui, j’ai deviné lorsqu’il m’a dit qu’il fallait
chercher là “où la fumée s’élève”, répondit Jill. Il y a une grande cheminée à
l’autre bout du grenier. Ce doit être là. »


Matt prit Jill par la main. « Viens, dit-il. Plus vite
nous aurons trouvé cet anneau, plus vite nous sortirons de cette maison. »


Ils pénétrèrent dans le grenier et se dirigèrent rapidement
vers le fond.


Un énorme rat passa devant eux. Il était plus grand qu’un
gros chat. L’éclat rouge de ses yeux scintilla dans le faisceau de la torche
que tenait Jill. Les deux jeunes gens s’arrêtèrent si brusquement qu’ils se
bousculèrent. « Regardez cette bête ! cria Charity. Nous n’avons
jamais eu de rats dans le grenier !


— Ma foi, nous avons tué quantité de rats géants au
cours de notre carrière de joueurs, dit Matt. Je suppose que nous pouvons en
ajouter un ou deux à notre tableau de chasse. »


Promenant le faisceau de sa lampe sur l’amoncellement de
vieux meubles, il repéra une chaise cassée. Donnant la torche à Jill il en
détacha deux pieds, en tendit un à la jeune fille et récupéra sa lampe. « Pas
terrible comme arme, dit-il en grimaçant, mais c’est toujours mieux que d’avoir
les mains nues. »


Ils continuèrent d’avancer en balayant le grenier de leurs
lampes. « As-tu remarqué, dit Jill, que ce rat semblait un peu… »
Elle chercha le mot le plus approprié. « Un peu transparent ? »


Matt hocha la tête. « Oui, comme Charity ou les
spadassins que j’ai combattus. Un fantôme de rat en quelque sorte. Mais je
crains que sa morsure ne soit pas aussi “fantomatique” que son apparence. »
Il avait à peine achevé sa phrase que deux autres rats traversaient de nouveau
devant eux. Charity poussa un petit cri d’effroi, et Matt et Jill se
rapprochèrent l’un de l’autre. Les rats ne parurent pas les remarquer.


Les deux silhouettes humaines et celle, plus impalpable, de
Charity, continuèrent d’avancer vers le fond du grenier.


« Voilà, c’est ici, dit Jill, une minute plus tard. Commençons
à chercher. »


Ils faisaient face à une grande cheminée de pierre. Le
mortier qui liait les pierres entre elles s’était effrité à plusieurs endroits,
et Jill pensa que Gerry avait peut-être dissimulé l’anneau derrière l’une d’elles.


Il y eut un éclair au-dehors, et Jill s’approcha de l’une
des lucarnes. Elle ne put rien voir tout d’abord. Puis un autre éclair illumina
le ciel. « Matt ! cria-t-elle. Regarde ! »


Matt regarda par une autre lucarne. Un troisième éclair
zébra les ténèbres.


« Qu’y a-t-il à voir ? demanda-t-il après que l’obscurité
fut revenue. La vue sur le jardin n’est pas mal, mais nous avons autre chose à
faire que de…


— Quoi, tu n’as rien remarqué d’étrange ? demanda
Jill.


— Non, si ce n’est une pelouse et quelques buissons…


— Viens voir par cette lucarne. »


Matt la rejoignit et regarda par l’étroite ouverture avec
elle. Il faisait très sombre dehors. Il ne vit tout d’abord que les gouttes de
pluie qui ruisselaient sur la vitre. Mais un éclair déchira l’obscurité d’un
trait de lumière, et Matt poussa un cri de terreur.


Ce qu’il entrevit ne ressemblait en rien au parc d’une
ancienne demeure. C’était un paysage rocheux, tourmenté de gorges et de ravins
où se dressaient çà et là les silhouettes distordues d’arbres morts, et parsemé
d’étangs à l’aspect fangeux. Une créature sans forme émergea de l’un d’eux, se
dirigeant vers la maison.


« Retrouvons cet anneau, souffla Matt. Tout de suite ! »


Jill se mit aussitôt en devoir de repérer la pierre qu’on
avait descellée, tandis que Matt faisait de même en plongeant la lame de son
canif dans les interstices obstrués de mortier.


Le garçon releva soudain la tête.


« Tu as entendu ? demanda-t-il.


— Quoi ?


— J’ai cru entendre quelqu’un appeler mon nom.


— Encore un piège de notre ennemi, dit Jill. N’y pense
pas. Concentre-toi sur ces maudites pierres. »


Matt se remit au travail. Deux fois encore il releva la tête,
visiblement troublé. Mais il ne dit rien.


« J’en vois une de descellée, mademoiselle, dit Charity.
Elle est assez haute. Il faudrait une chaise.


— Montrez-là à Matt, dit Jill. Matt, Charity pense
avoir repéré la pierre que nous cherchons. Elle va te la montrer. »


Matt leva la tête, tandis que le fantôme de la servante lui
indiquait l’emplacement. Il hocha la tête et alla prendre une vieille chaise
qui se trouvait non loin parmi d’autres meubles. Il monta dessus et entreprit
de desceller la pierre, tandis que Jill poursuivait sa tâche au pied de la
cheminée.


Soudain ils poussèrent tous deux un cri de triomphe. « Je
l’ai ! hurla Matt. J’ai trouvé l’anneau ! » Il plongea la main
dans l’espace laissé par la pierre qu’il venait d’enlever et en retira un anneau
d’or. Ce n’était pas une bague convenant à un doigt, mais un large et épais
bracelet…


Dans le même temps Jill avait réussi à défaire une grosse
pierre au bas de la cheminée. La lourde pierre bascula sur le plancher avec
fracas. À l’intérieur de la cavité, se trouvaient les ossements noircis d’un
squelette humain.


« Vous avez réussi, mademoiselle ! s’écria Charity
Jones. Vous avez retrouvé mes os ! »


 


Derek alluma sa lampe électrique. « Alors tu penses que
la canne se trouve dans l’une de ces chambres ? » demanda-t-il à
Sharon.


Elle hocha la tête. « Le premier indice parlait du
pouvoir du sommeil. Et le second dit : “Cherchez dans la chambre du maître,
là où il rencontra son destin”. J’en déduis qu’il faut chercher dans l’une des
chambres où l’un des Gulbrandsen est mort dans son lit.


— Tu sais, dit Jenny, alors qu’ils atteignaient l’étage
où se trouvaient les chambres, nous aurions dû demander à Gerry si l’objet
était gardé.


— Je ne crois pas que cela nous aurait avancés à
grand-chose, dit la créature. Votre ami ne sait pas plus que nous ce qu’il se
passe désormais ici. Le jeu qui se joue maintenant n’est plus de son ressort. »


Sharon semblait mal à l’aise. « À propos, demanda-t-elle,
est-ce que l’un de vous a eu des hallucinations auditives quand vous étiez à la
recherche de l’épée ?


— Non, répondit Jenny. Pourquoi, tu as entendu des voix ?


— Justement. Quelqu’un m’appelait. Et par mon nom de
jeu. Et je n’ai pas aimé ça du tout.


— C’était peut-être ton imagination, dit Derek.


— Dans ce cas, ce serait bien la seule chose imaginaire
qui me serait arrivée ce soir », répliqua Sharon.


Derek acquiesça d’un signe de tête. « Tu as raison. »
Il dirigea le faisceau de sa lampe dans le couloir. « Laquelle de ces
portes donne sur la chambre du maître ? »


Sharon haussa les épaules. « Je ne sais pas. Je n’en
avais visité que deux ou trois quand j’ai entendu Matt appeler à l’aide. De
toute façon, à ce moment-là, je ne cherchais pas la chambre du maître.


— Eh bien, nous n’avons plus qu’à poursuivre la visite
jusqu’à ce qu’on trouve la bonne chambre », dit Derek.


Avec Sharon en tête, ils avancèrent dans le couloir. Tous
trois étaient conscients que chaque porte dissimulait peut-être un danger, quelque
monstruosité qui se jetterait sur eux.


Les trois premières chambres étaient agréables et
confortables, mais trop petites pour être la chambre du maître.


« Regardez celle-ci, dit Sharon alors qu’ils
traversaient le couloir pour essayer une quatrième porte. Elle est à double
battant. Ce doit être une grande pièce.


— En effet, dit Derek qui venait d’ouvrir la porte et
promenait le faisceau de sa lampe sur une vaste chambre. Tous les meubles sont
à leur place. »


Les deux jeunes filles se serrèrent à ses côtés. « Oui,
ce doit être la chambre du maître, dit Sharon. Regardez-moi ce lit ! »


Le lit était immense. Un édredon richement brodé le
recouvrait.


Ils pénétrèrent dans la chambre. Sharon s’agenouilla pour
regarder sous le lit, tandis que Derek et Jenny en faisaient autant de l’autre
côté. « Vous pensez que la canne pourrait se trouver dans ce placard ?
demanda Jenny en désignant une porte située près du lit.


— Peut-être, nous verrons bien, dit Derek encore penché
sous le lit.


— Bon, il n’y a rien là-dessous, dit Sharon en se
relevant.


— Essaye le placard, Jenny, dit Derek.


— Attends ! » cria Sharon.


Son avertissement vint trop tard. Jenny avait déjà ouvert la
porte. Au même instant, leurs lampes électriques s’éteignirent mystérieusement.
L’obscurité s’abattit sur eux, et Jenny poussa un hurlement. « Derek !
cria-t-elle. Derek, il me tient !


— Jenny, qu’y a-t-il ? » demanda le garçon d’une
voix tremblante en se dirigeant vers elle à tâtons.


Un éclair illumina la pièce, et Sharon poussa un hurlement
de terreur. Un bras émacié, enveloppé d’un voile noir, sortait du placard, agrippant
Jenny par le coude. Il essayait de l’attirer à l’intérieur. La jeune fille
résistait désespérément, les pieds raclant le plancher, sa main libre griffant
le chambranle.


L’éclair passé, l’obscurité revint.


« DEREK ! »


Le cri de Jenny emplit la chambre.


Derek s’élança vers elle. « Jenny ! cria-t-il. Tiens
bon ! »


La porte du placard se referma en claquant.


Les cris de la jeune fille cessèrent.


Jenny avait disparu.










CHAPITRE 9


Charity pleurait penchée sur ses os. « Je croyais qu’une
fois que je les aurais retrouvés, je disparaîtrais enfin ! gémit-elle. Mais
rien de tel ne se produit !


— Peut-être faudrait-il les enterrer ? suggéra
Jill, émue par la douleur de la jeune servante.


— Les enterreriez-vous pour moi, mademoiselle ?


— Si jamais nous sortons de cette maison, je le ferai
avec plaisir, répondit Jill. Aide-moi à ramasser les restes de Charity », ajouta-t-elle
en se tournant vers Matt.


— Quoi ?


— Nous devons les enterrer.


— Mais, Jill…


— Je t’en prie, Matt, trouve une boîte ou un carton où
l’on puisse ranger les os de Charity. C’est elle qui a trouvé l’emplacement de
l’anneau. Nous lui devons bien ça, non ? »


Matt poussa un soupir résigné et fouilla parmi les objets
jusqu’à ce qu’il trouvât une boîte assez grande pour contenir les ossements.
« Voilà, dit-il en se tournant vers Jill.


— Aide-moi à les ranger », dit la jeune fille.


Il s’agenouilla près d’elle et ils entreprirent de remplir
la boîte des restes de Charity.


Jill leva soudain la tête et elle agrippa le bras de Matt.
« Tu as entendu ? demanda-t-elle.


— Quoi ? Charity a dit quelque chose ? Tu
sais bien que je ne peux pas…


— Non, c’était une autre voix », le coupa
impatiemment Jill.


La voix appelait de nouveau. Elle semblait provenir de loin
et avait des accents désespérés. « Jill, disait-elle. Jill, laisse-moi
revenir. Le temps a été si long. Laisse-moi revenir ! » Il y eut une pause,
puis la voix reprit : « Theoni. Laisse-moi entrer. Je t’en prie.


— Je l’entends, mademoiselle, dit Charity. C’est quelqu’un
qui vous appelle. Theoni, c’est votre deuxième prénom ?


— Non, c’est mon nom… dans le jeu, répondit Jill. Viens,
Matt, dépêchons-nous. »


Mais le regard de Matt avait pris une expression étrangement
lointaine. « Wathek revient ! murmura-t-il. Il revient ! »


Jill l’observa pendant un instant. Le garçon semblait être
en transe. Elle le secoua violemment. « Matt ! cria-t-elle. Ne les
écoute pas ! J’ai besoin de toi ! »


Matt secoua la tête et se passa une main sur les yeux. Sans
un mot de plus, il aida Jill à ranger les derniers ossements dans la boîte, et
ils se relevèrent, prêts à partir.


Jill éclaira l’espace dégagé qui allait jusqu’à la porte et
elle poussa un cri. Une dizaine de rats géants aussi gros que des ratons
laveurs bloquaient le passage ! Ils dardèrent leurs yeux rouges animés d’une
flamme féroce vers la jeune fille.


Jill sentit la peur lui nouer la gorge. Les rats s’agitaient.
Il n’y avait pas de temps à perdre.


« Jill… » dit Matt.


Comme s’ils réagissaient à la voix, les rats avancèrent vers
les deux silhouettes humaines.


Matt et Jill reculèrent.


« Je vous demande pardon, mademoiselle, dit Charity, mais
ne pensez-vous pas que… »


Elle fut interrompue par le cri poussé par Matt sur lequel l’un
des rats venait de se jeter, le mordant cruellement à la cuisse.


« Va-t’en, saleté ! » hurla Matt en tentant
de se dégager de la bête agrippée à sa jambe.


Les autres rats bondirent en avant. Jill trébucha en
reculant devant l’assaut et elle tomba, aussitôt submergée sous un tas
grouillant qui lui déchirait les jambes et les bras.


« Votre pouvoir ! hurla Charity. Utilisez votre
pouvoir ! »


Ce fut instinctif cette fois. Sans se concentrer, sans
effort, Jill tendit les mains et un jet de froid paralysant jaillit de ses
doigts.


Le premier rat touché se figea comme sous une décharge électrique
et roula, raidi, sur le côté. Dirigeant le fluide glacial sur les plus proches
assaillants, elle neutralisa quatre autres rats.


Le reste de la horde s’enfuit en couinant pour s’en aller
former un peu plus loin un demi-cercle menaçant.


Matt se remit péniblement debout. Il saignait en plusieurs endroits
du corps. Jill était aussi mal en point que lui. L’attaque n’avait pas duré
plus de six secondes, mais elle souffrait de plusieurs morsures. Ses cheveux
étaient poisseux de sang et son crâne lui élançait aussi douloureusement que si
elle s’était cognée contre une porte.


La boîte contenant les os de Charity s’était renversée, et
les restes de la servante gisaient éparpillés autour d’eux.


« Le feu nous débarrassera de ces maudites bestioles, grogna
Matt en levant les mains.


— Non ! cria Jill. Si tu uses de ton pouvoir ici, tu
vas mettre le feu à la maison et nous périrons brûlés vifs. Je vais continuer d’utiliser
le froid. Cela ne me fatigue pas autant que la dernière fois. »


Elle n’avait plus tôt dit cela, qu’elle tituba et manqua
tomber de nouveau.


« Ce sont les morsures, s’empressa-t-elle d’expliquer. Ce
n’est pas dû au fait d’avoir utilisé mon pouvoir. »


Les rats ne les quittaient de leurs regards féroces. Jill
leva les mains et projeta un jet glacial sur le plus proche. La bête bondit de
côté en poussant un cri. Une marque blanche apparut sur le sol, mais le rat
était indemne.


« Ils ont vite appris à se méfier, mademoiselle »,
dit Charity. Jill essaya de nouveau.


Et de nouvelle elle manqua sa cible, le rat esquivant le jet
avec adresse.


Furieuse, elle projeta une série de jets dont le nombre et
la fréquence déroutèrent cette fois les bêtes qui s’enfuirent en couinant de
terreur dans l’obscurité du grenier.


« Bravo, mademoiselle ! » s’exclama Charity.


Jill, épuisée, s’appuya contre l’épaule de Matt.


« Filons d’ici, pendant qu’il est encore temps, dit le
garçon en se mettant en marche.


— Mes os ! s’écria Charity. Vous n’allez pas abandonner
mes os ! »


Jill s’arrêta. « Jill ! cria Matt.
Pour l’amour du Ciel, nous ne pouvons pas…


— Ne discute pas, Matt, dit Jill d’un ton las. Aide-moi
plutôt à les ramasser.


— Ouvrez l’œil, Charity, dit Matt. Si… les rats… revenaient
pendant que nous avons le dos tourné, avertissez Jill. D’accord ? »


Le fantôme hocha la tête.


Jetant un regard inquiet autour de lui, Matt s’agenouilla et
aida Jill à ranger les ossements.


« Ma tête maintenant, dit Charity.


— Quoi ? demanda Jill.


— Ma tête. Vous devrez enterrer ma tête aussi. Vous
savez où elle est.


— Il y a aussi le coffret qui contient la tête de
Charity à prendre un peu plus loin », dit Jill à Matt qui hocha la tête en
silence.


Le garçon prit la boîte et ils se remirent en marche. Cette
fois, ce fut Matt qui s’arrêta. Il tendit l’oreille.


« Tu as entendu ? murmura-t-il. Ils reviennent ! »


Le grattement des pattes griffues sur le plancher cessa.


Matt et Jill ne bougèrent pas, attendant que les rats
réapparaissent.


Comme rien ne se passait, ils se remirent en marche.


« Derrière vous, mademoiselle ! » s’écria
soudain Charity.


Jill se retourna. Un rat s’élançait vers eux. Elle leva les
mains. Le rat fit un bon de côté, mais le jet glacial le toucha à l’arrière-train.
Il roula sur lui-même, les pattes arrière paralysées.


Jill n’éprouvait aucune pitié pour cette bête monstrueuse, mais
le raclement de ses pattes avant, tandis qu’il se traînait sur le plancher, lui
retourna l’estomac.


« Joli travail, dit Matt. Si mes comptes sont bons, il
ne reste plus que trois de ces saletés.


— À moins qu’il y en ait d’autres que nous n’avons pas
vus », fit remarquer Jill.


Ils avancèrent de nouveau. Jill avait une terrible envie de
courir. Mais elle était sûre que si elle le faisait, les rats se jetteraient
sur eux avant qu’ils puissent faire usage de leurs pouvoirs. Cette progression
lente était éprouvante pour les nerfs, mais beaucoup plus sûre.


Ils passèrent devant la table de chevet, et Jill prit le
coffret qui contenait la tête de Charity.


Les rats ne se manifestaient toujours pas.


Ils approchaient de la porte quand les grattements reprirent.


« Les revoilà », dit Matt d’une voix tendue.


Jill sursauta en apercevant la silhouette d’un rat qui se
faufilait parmi les caisses. Trois autres le suivirent.


« Tu vois, ils sont plus de trois », dit-elle d’un
ton accablé.


Matt hocha la tête, et ils continuèrent d’avancer.


Le bruit de grattement s’amplifia. Jill cala le coffret sous
son bras et s’essuya le front du revers de la main pour arrêter le sang qui coulait
de sa blessure à la tête. Elle distingua une autre silhouette à sa gauche.


« Il y en a derrière vous, mademoiselle », l’avertit
Charity.


Jill virevolta. Le rat était à quelques pas derrière elle. Il
ne bougeait pas. Une autre bête le rejoignit, et les deux créatures se contentèrent
de la fixer de leurs regards haineux.


Soudain Jill prit conscience qu’ils étaient encerclés par
les rats, comme des moutons dans un enclos.


« Matt, ils sont partout autour dë nous. »


Il acquiesça d’un signe de tête. « Je sais, dit-il. Mais
il faut continuer. » Il était très pâle. Sa chemise était maculée de sang,
ainsi que son jean, et Jill se demanda anxieusement s’il aurait la force de parvenir
jusqu’à la porte. Elle avait l’impression qu’il ne tenait debout que par la
seule force de sa volonté.


« Tiens bon, Matt, lui dit-elle doucement. Nous nous en
sortirons. »


Le cœur de Jill battait de plus en plus fort. La porte était
maintenant tout proche, mais le passage était bloqué par des douzaines de rats
prêts à leur sauter dessus.


 


Derek se jeta sur la porte du placard et tenta de l’ouvrir.


Le battant ne bougea pas d’un pouce.


« Jenny ! hurla-t-il en tambourinant à poings
fermés contre le bois. Jenny, tu m’entends ? »


Il n’y eut pas de réponse.


Le visage écrasé contre la porte, il éclata en sanglots.


Un tentacule s’enroula autour de son poignet et l’écarta
doucement du placard. « Laissez-moi essayer », dit la créature de sa
voix profonde.


Sharon s’approcha de Derek et lui posa la main sur l’épaule
pour la réconforter. Ensemble ils observèrent le gardien de l’épée enserrer la
poignée de la porte avec l’un de ses tentacules, tandis qu’il en enroulait deux
autres autour des pieds du grand lit. Il se mit à tirer.


Le lit glissa en travers du plancher.


« Non, pas comme ça », dit la créature en
abandonnant sa prise. Elle chercha autour d’elle un appui fixe, mais la chambre
ne contenait aucun meuble assez lourd.


Se retournant vers la porte, la créature plaqua un tentacule
après l’autre contre le battant. Elle en inséra prudemment les extrémités dans
l’interstice entre le chambranle et le battant, puis, soulevant son corps et le
pressant contre la porte, elle plaqua trois tentacules de chaque côté du mur. Arc-boutée,
elle commença de tirer de toute la force de ses multiples bras et du poids de
tout son corps.


« Allez, tirez ! l’encouragea Derek. Tirez, vous
pouvez y arriver ! »


Le corps de la créature gonflait et se contractait comme la
gorge d’un gigantesque crapaud. Un entrelacs de grosses veines saillait à la
surface de sa peau, pulsant sous l’effort.


La créature tirait et tirait, mais la porte refusait de s’ouvrir.
Le mur alentour se fissura. De gros morceaux de plâtre tombèrent sur le
plancher. La créature perdit sa prise contre le mur et elle s’effondra sur le
sol, deux de ses tentacules encore accrochés en haut de la porte. Elle resta là,
soufflant et toussant, le corps tremblant du gigantesque effort qu’elle venait
de fournir.


« Inutile, articula-t-elle d’une voix essoufflée. La
porte est scellée. »


Il y eut un moment de silence. Derek contemplait la porte d’un
regard impuissant.


La créature retira ses deux derniers tentacules.


« Maintenant, dit-elle, il s’agit de réfléchir à ce que
nous allons pouvoir faire pour votre amie. »


Derek la regarda avec un nouvel espoir.


« Pensez-vous vraiment que nous puissions encore… »


Il se tut abruptement, fixant d’un regard médusé la porte du
placard qui s’ouvrait lentement.


« Jenny ! »


Jenny venait d’apparaître. Elle sortit du placard. Elle
tenait dans sa main une canne au bois poli dont le pommeau était une boule de
verre fumé, à l’intérieur de laquelle dansaient d’étranges lueurs.


Jenny, le visage de marbre, avait une attitude altière et
regardait ses amis comme si elle était une reine et eux de simples sujets.


« Jenny ? » dit Derek d’un ton perplexe et
inquiet.


Elle tourna vers lui un regard hautain.


« Mon nom, dit-elle, est Gwynhafra. »


 


Gerry passa la tête hors de la pièce puis il fit un pas dans
le couloir. Il jeta un regard furtif à droite et à gauche, puis rentra de nouveau
dans la bibliothèque. Il en refermait la porte lorsqu’un ogre à l’apparence
brumeuse passa devant lui, mais il ignora la terrifiante apparition et alla
calmement s’asseoir à la table de lecture. Il ferma les yeux et s’efforça de ne
penser à rien.


Quelques minutes passèrent, et il rouvrit les yeux, se
reprochant sa somnolence. « Bon sang, je me demande comment je peux avoir
sommeil avec tout ce qui se passe ! » dit-il à haute voix en s’étirant.
« Il doit être tard. »


Il se remit à consulter le manuel du jeu, essayant de savoir
ce qu’il allait faire lorsque les autres reviendraient.


Derrière lui, une haute silhouette enveloppée dans une robe noire
se frotta les mains avec un sourire de satisfaction.










CHAPITRE 10


À voir les rats contracter leurs muscles, Jill savait qu’ils
s’apprêtaient à bondir.


« Prends la boîte », murmura Matt.


Elle se tourna vers lui et posa le coffret contenant la tête
de Charity sur la boîte dans laquelle ils avaient rangé ses ossements. Puis
elle enleva le tout des bras de Matt.


« Ne bouge plus », chuchota ce dernier. Il leva
les mains. Les rats s’agitèrent. « Regarde ça ! »


Il venait à peine de prononcer ces paroles que les rats
attaquaient. Mais ils ne furent pas assez rapides. Une barrière de flammes s’éleva
devant eux. Couinant de terreur, ils s’enfuirent dans le plus grand désordre. Décrivant
rapidement un cercle autour de lui, Matt s’assura que le mur de flammes les
protégeait de toutes parts et que tous les rats avaient fui.


« Viens, dit-il en poussant Jill devant lui. Il faut
sortir d’ici ! »


Affaiblie par le sang qu’elle avait perdu, Jill tituba
tandis que Matt l’entraînait vers les flammes. « Non !


— Ce feu n’est pas réel ! cria-t-il. Vite, avant
qu’ils s’en aperçoivent ! » Il continua de pousser Jill devant lui. Elle
pénétra dans la barrière de feu, suivie de Charity qui hurlait de terreur.


Les flammes grondaient tout autour de Jill, léchant son
visage et ses mains. Pourtant elle n’éprouvait aucune sensation de chaleur.


Matt ouvrit la porte du grenier et il poussa Jill sur le
palier. Charity suivit et, s’engouffrant à sa suite, il referma la porte
derrière lui.


Aussitôt dans le grenier un concert de cris rageurs éclata
tandis que des dizaines de griffes raclaient furieusement le bois. Matt pesa de
tout son poids contre le battant et attendit, le visage tendu, que le vacarme
cessât.


« Je crois qu’ils ont fini par abandonner », dit-il
d’une voix sans timbre. Il se passa une main sur le front et parut vaciller un
peu.


« Qu’as-tu fait ? demanda Jill.


— J’ai utilisé mon pouvoir d’illusion. J’ai pensé que… »


Il roula soudain des yeux en oscillant. Ses genoux
fléchirent sous lui, et il commença de tomber. Instinctivement il chercha à se
retenir au bras de Jill. Faible et déséquilibrée elle-même, elle fut incapable
de le soutenir, et il chuta lourdement dans l’escalier. Jill laissa tomber la
boîte, et les os rejoignirent Matt dans sa chute en rebondissant sur les
marches.


Jill tomba à son tour en serrant toujours contre elle le
coffret, qui contenait la tête de Charity. Secouée, meurtrie, elle atterrit à
côté de Matt sur le palier suivant, sans avoir lâché le coffret.


Matt gémit faiblement. Il essaya de se relever, mais s’effondra
de nouveau.


Jill ne bougeait plus.


« Oh, mademoiselle ! » s’écria Charity. Un
énorme serpent venait d’apparaître dans le couloir, ondulant lentement en
direction des deux corps inanimés. « Réveillez-vous, mademoiselle, avant
qu’il soit trop tard ! ».


Jill gémit mais elle ne reprit pas connaissance.


Le serpent n’était plus qu’à quelques mètres, d’eux. Sa tête
était plus grosse que celle de Charity. Ses yeux brillaient d’une intelligence
presque humaine.


« Oh, mademoiselle Jill, cria de nouveau Charity. Réveillez-vous !
Réveillez-vous ! »


Le serpent s’était lové sur lui-même, la tête haute, prêt à
frapper.


 


« Gwynhafra ! » murmura le gardien de l’épée
en reculant. Il y avait dans sa voix une note craintive, qui fit frissonner
Sharon.


Jenny regarda autour d’elle jusqu’à ce qu’elle aperçoive
Sharon. « Niana ? demanda-t-elle.


— Ne m’appelle pas comme ça ! dit Sharon. Cela me
fait peur. »


Jenny considéra son amie d’un air affligé.


« Que s’est-il passé ? demanda Derek, bouleversé. As-tu
utilisé ton pouvoir pour ouvrir les serrures ? Comment as-tu trouvé la
canne ? »


Jenny se tourna vers lui. « Ce n’est pas le moment de
poser des questions, répliqua-t-elle d’un ait dédaigneux. Nous devons regagner
la bibliothèque.


— Mais pourquoi… »


Sèche comme un coup de fouet, la voix de Jenny l’interrompit.
« À la bibliothèque ! » dit-elle en se mettant en marche. Tandis
qu’elle passait devant la créature, elle jeta à celle-ci un regard courroucé. Le
monstre recula comme s’il craignait d’être frappé.


Ils suivirent Jenny dans le couloir.


. Soudain la jeune fille se retourna brusquement et elle
abaissa la canne.


Derek et Sharon se retournèrent aussi. Sharon ne put s’empêcher
de pousser un cri terrifié en agrippant le bras de Derek. Au bout du couloir un
énorme serpent, sa monstrueuse gueule ouverte, s’apprêtait à frapper Matt et
Jill qui gisaient inanimés au bas des marches.


Le serpent siffla et fouetta l’air de sa queue.


Il se produisit soudain une stridulation aiguë, et le globe
de verre qui couronnait la canne s’illumina d’une vive lumière. Un rayon rouge
zébra la pénombre du couloir et vint frapper le serpent, lui tranchant net la
tête. Le grand corps se contorsionna furieusement et, après un dernier spasme, s’affaissa
tandis qu’un sang verdâtre s’écoulait abondamment de son cou.


Derek et Sharon accoururent vers Matt et Jill, suivis de Jenny
qui avançait sans se presser, d’une démarche royale.


Sharon se laissa tomber à genoux à côté de Matt en
sanglotant à la vue des blessures qui lui couvraient le corps. Derek retourna
Jill sur le dos et la secoua par les épaules, essayant de la faire revenir à
elle.


« Ne perdez pas de temps avec ces stupidités, claqua la
voix de Jenny. Niana, tu es une guérisseuse. Use de ton pouvoir si tu veux les
aider. »


Derek considéra Jenny avec une stupeur douloureuse. Sharon décocha
à la jeune fille un regard venimeux. Puis elle se mit à chanter.


Sa voix était douce et semblait provenir de très loin. Derek
ne comprenait pas les paroles, mais l’air était étrangement réconfortant. Tout
en chantant, Sharon promenait ses mains sur les blessures de Jill. La chair se
refermait sous ses doigts, et les cicatrices elles-mêmes disparaissaient à
mesure que le chant continuait de s’élever.


Jill murmura quelques mots incompréhensibles comme si elle rêvait
puis elle remua. Sharon tourna son attention sur Matt.


 


Une quinzaine de minutes plus tard ce fut un groupe
bizarrement assorti qui fit son entrée dans la bibliothèque. Matt et Jill, les
vêtements déchirés mais leurs blessures disparues, portaient les restes de
Charity Jones. Jenny suivait, le visage éclairé d’un sourire serein. Derek et
Sharon qui ne s’étaient jamais sentis si proches l’un de l’autre, se tenaient
par la main comme deux enfants perdus. Derrière eux, invisible à tous sauf à
Matt, arrivait Charity Jones, les yeux humides. Se propulsant sur ses
tentacules, le gardien de l’épée fermait la marche.


« Eh bien, voici l’anneau, dit Matt avec colère en
jetant le lourd bracelet d’or sur la table devant Gerry. Et là ce sont les
fameux ossements de Charity Jones. » Il posa bruyamment la boîte sur la
table. « Et dans ce coffret, il y a sa tête, si ça t’intéresse. » Il
prit le coffret des mains de Jill et, le déposant sur la table, il le poussa
vers Gerry. « Ah, j’allais oublier la canne. Comme tu peux le voir, elle
est dans les mains de Jenny, ou plutôt de ce qui était Jenny. Je te souhaite
bien du plaisir si tu veux la lui prendre. »


Gerry les dévisagea d’un air ahuri. « Que se passe-t-il ? »
demanda-t-il d’une voix si timide et si craintive que Jill aurait éclaté de
rire si elle n’avait eu peur elle-même.


« Tu n’es pas encore Karno, dit soudain Jenny. Et où
sont les autres ? » ajouta-t-elle en regardant ses compagnons de jeu.


Elle s’écarta d’eux et leva la canne au-dessus de sa tête. La
boule prit lentement une couleur rouge, jetant un voile pourpre sur toutes les
choses dans la pièce. « Karno ! cria Jenny. Wathek, Niana, Oron, Theno.
Rejoignez-moi ! Gwynhafra vous appelle ! »


La lueur de la boule commença de battre comme un cœur, s’éteignant,
se rallumant sur un rythme lancinant.


« Karno ! cria de nouveau Jenny. Wathek, Niana…


— Arrêtez-la ! » ordonna la créature d’une
voix puissante qui tira les témoins de l’hypnose qui menaçait de les gagner.


Derek fut le premier à réagir. Il se jeta sur Jenny et lui
arracha la canne qui tomba bruyamment sur le plancher et s’éteignit.


« Espèce d’idiot ! » siffla Jenny. Elle leva
les mains, mais Derek lui saisit le poignet et, la faisant pivoter, parvint à
lui immobiliser les deux mains derrière son dos. Il lança un regard aux autres
pour qu’ils vinssent l’aider car Jenny se débattait avec une telle force qu’elle
menaçait de lui échapper.


« Ton pouvoir ! cria Sharon. Use de ton pouvoir d’immobilisation !


— Mais… je ne sais pas comment faire ! répondit
Derek.


— Gerry, aide-le », dit Matt.


Mais Gerry demeurait bouche bée, comme si tous ces événements
l’avaient plongé dans un état de stupeur. Matt le poussa de côté et s’empara du
livret.


Les pages étaient jaunies, les lettres à l’ancienne
difficiles à déchiffrer.


Mais le temps pressait. Jenny résistait frénétiquement et
Derek avait de plus en plus de mal à la tenir. Matt feuilleta fébrilement les
pages.


« J’ai trouvé ! s’écria-t-il. “Par le pouvoir de
mon bâton, je t’ordonne de ne plus bouger !” Il faut que tu prononces ces
mots-là, Derek. Vite ! »


Derek répéta la formule.


Aussitôt Jenny cessa tout mouvement et se tint raide et
immobile comme une statue.


Derek s’écarta lentement d’elle, prêt à se jeter de-nouveau
sur elle au moindre geste. Mais la jeune fille ne bougea pas.


Gerry secoua la tête comme s’il sortait d’un rêve. « Jill,
tu as le pouvoir de faire dire la vérité. Essayons de savoir ce qui se passe. Interroge
Jenny. »


Jill hocha la tête. Les autres se rassemblèrent autour d’elle
en un demi-cercle vibrant de tension. Elle fit un pas en avant et fit face à
Jenny.


« Qui es-tu ? demanda-t-elle.


— Mon nom est Gwynhafra », répondit une voix qui n’était
pas celle de la jeune fille qu’ils connaissaient. C’était une voix triste et
lointaine. En l’entendant, les autres ne pouvaient plus douter que le corps de
Jenny était habité par quelqu’un d’autre.


Jill hésita. « Où est Jenny ? demanda-t-elle, effrayée
de connaître la réponse.


— Ici, avec moi, dit Gwynhafra.


— Puis-je lui parler ?


— Non ! répondit brutalement Gwynhafra. Ceci est
désormais mon corps, jusqu’à ce que nous fassions la dernière traversée. Elle
retrouvera alors son enveloppe charnelle.


— Est-ce qu’elle va bien ? » demanda Jill.


Gwynhafra ne répondit pas.


« Je t’ai demandé si elle allait bien, reprit avec
autorité Jill. Réponds-moi !


— Elle a peur », lâcha à contrecœur Gwynhafra.


Jill réfléchit un instant à sa question suivante.


« D’où viens-tu ? demanda-t-elle enfin.


— De la Terre.


— Seulement de la Terre ? »


Gwynhafra resta un moment silencieuse avant de répondre :


« Quarmix. » Il y avait dans sa voix une note de
dégoût.


« Demande-lui où se trouve Quarmix », dit Sharon.


Jill répéta la question.


« Très, très loin, dit lugubrement Gwynhafra. Très loin,
et très près. Quarmix est l’un des mondes jumeaux de la Terre. Il y en a des
douzaines, parallèles entre eux, dimension après dimension. Chacun se ressemble,
et pourtant ils sont tous différents. Quarmix est comme une terre devenue folle.
Tout y est sinistre, désolé, difforme, y compris les êtres qui y vivent.


— Comment as-tu pénétré sur Quarmix ? » demanda
Jill.


Gwynhafra hésita pour la troisième fois à répondre. Mais
comme Jill s’apprêtait à répéter sa question, elle commença de parler. Le
regard fiévreux, elle raconta l’étrange histoire d’Erik Karno.










CHAPITRE 11


« Erik Karno était un érudit, dit Jenny/Gwynhafra. Étudier
était sa passion et, aussi loin qu’il pouvait s’en souvenir, il avait toujours
préféré la poursuite du savoir à toutes autres activités. Dès sa prime jeunesse,
alors que les autres garçons jouaient avec insouciance dans les rues, Erik s’asseyait
aux pieds des anciens, écoutant leurs histoires et leur posant mille questions.
Les sages du village aimaient Erik. Ils étaient cependant à la fois charmés par
sa curiosité et sa soif d’apprendre et effrayés par son intelligence et le feu
roulant de ses questions. »


Comme Gwynhafra parlait, les joueurs se prenaient insensiblement
à son récit. Des images surgissaient dans leurs esprits, des images de temps anciens,
quand la connaissance n’était pas chose facile à acquérir. Et, à mesure qu’ils
écoutaient, ils commençaient de comprendre l’étrange quête de savoir d’Erik
Karno.


Quand il en eut l’âge, Karno entra dans l’un de ces
monastères d’Europe où les moines se consacraient principalement à l’étude. Il
passa des années penché sur son pupitre, recopiant des manuscrits de sa
merveilleuse écriture, décorant les pages de ses propres enluminures. Souvent l’abbé
le réprimandait pour ses innovations, mais Erik n’avait rien à redouter, car
aucun autre moine ne travaillait aussi vite et bien, ni n’était capable de
créer d’aussi belles pages.


L’abbaye où vivait Erik datait des toutes premières missions
de la Chrétienté envoyées dans son pays natal. Elle élevait ses murailles de
pierre sur une éminence rocheuse. Le confort y était des plus frustes et, l’hiver,
le vent hurlait dans les couloirs glacés.


La plupart des moines mouraient jeunes.


Mais Erik Karno résistait remarquablement aux privations de
toutes sortes, qu’il compensait par le plaisir pris à plonger dans le passé et
à y apprendre certaines choses que la prudence et la sagesse avaient préféré
confier à l’oubli.


Ses recherches avaient pris deux directions.


Il y avait d’une part le lent apprentissage qu’il tirait de
la copie des manuscrits anciens. Erik en étudiait passionnément les textes, en savourant
chaque mot, suivant avec ravissement le flot des phrases dont le sens le
pénétrait de plus en plus profondément à mesure qu’il les recopiait. Dans la
solitude de sa cellule, il réfléchissait à toutes ces idées que charriaient les
manuscrits à travers les âges, découvrait des sens et des implications
nouvelles dont l’existence eût échappé à bien des lecteurs.


Plus secret et bien plus excitant était ce que découvrit Karno
dans les catacombes sous l’abbaye le jour de l’anniversaire de ses vingt et un
ans.


Il avait passé toute la journée à copier un texte ancien. Quand
le soir tomba et que s’acheva le dernier service religieux, il se sentit
étrangement agité. Transgressant le règlement, il quitta sa cellule d’où lui
parvenait le murmure monotone des prières. Il n’avait pas de destination
précise en tête. Il savait seulement que ce soir-là il était incapable de
demeurer confiné dans sa cellule.


Son errance le mena jusqu’à un escalier qui descendait dans
l’obscurité au sous-sol de l’abbaye. Il revint sur ses pas, prit une torche
dans le couloir qu’il venait d’emprunter et regagna l’escalier. À la lueur
vacillante de la torche il commença de descendre les marches creusées dans la
pierre.


Dehors un vent glacé hurlait sans merci. Au-dessus de lui
une centaine de moines se préparaient pour la nuit et l’univers secret de leurs
songes.


Devant lui un monde nouveau l’attendait.


Après avoir longé un long couloir, il arriva devant un autre
escalier. Il le descendit, suivit un autre couloir, dévala une nouvelle volée
de marches, débouchant enfin dans les catacombes de l’abbaye. Plus anciennes
que cette dernière, elles dataient du temps où des tribus païennes y
célébraient des sacrifices humains et rendaient hommage aux puissances des
ténèbres.


Pendant des heures Erik Karno déambula dans le dédale de
salles et de couloirs. Ce fut un peu avant minuit qu’il tomba sur le trésor.


C’était une salle remplie de livres. Son cœur battit plus
fort à leur vue. Fixant sa torche à une applique de fer scellée au mur, il s’empara
du premier volume relié de cuir et en feuilleta fébrilement les pages. Il en
prit un autre, et un autre, et sentit une sueur froide lui couler le long du dos
alors qu’il prenait conscience de ce qu’il venait de découvrir.


Il avait devant lui tous les livres jugés trop dangereux que
l’on avait interdits et confiés aux moines pour qu’ils les détruisent. Mais le
bruit avait couru qu’ils avaient été sauvés du bûcher par un moine qui, comme
Karno, nourrissait une passion excessive pour les livres.


Erik Karno resta dans la salle souterraine jusqu’au
lendemain soir, étudiant avec avidité les ouvrages condamnés. Il y avait dans
ces milliers de pages toutes les questions qu’il s’était posées sans y trouver
de réponses. Il y avait là les pensées et les travaux de grands visionnaires, d’hommes
aux savoirs redoutables ; il y avait là les formules qui donnaient accès à
des pouvoirs et des forces obscures.


Bien que son absence le jour suivant lui fût vertement
reprochée, Karno retourna fréquemment en secret dans la salle des-catacombes, déterminé
à explorer jusqu’au bout ce trésor de sciences. Puis, un beau jour, emportant
avec lui les volumes les plus précieux, il quitta en secret l’abbaye et entreprit
de voyager à travers l’Europe encore plongée dans l’obscurantisme.


Ses pouvoirs auraient pu faire de lui un homme fort riche. Mais,
peu intéressé par l’argent, il ne les utilisait que pour se procurer l’indispensable.
La soif de savoir le tenaillait toujours et, où qu’il allât, Erik Karno
recherchait la compagnie de ceux qui, comme lui, n’avaient d’autre ambition que
d’accroître leurs connaissances, de percer les secrets de l’univers, aussi
terribles pussent-ils être.


Et il en rencontra, dans les villages et les cités, et même
parmi les paysans. Il lui fallut plus de cent ans pour parcourir l’Europe, mais
les atteintes du temps n’avaient aucun effet sur lui. La mort était l’une des
premières barrières qu’il avait su franchir. À travers toute l’Europe il
rassembla des disciples. En France il trouva Niana ; en Espagne, Oron. Il
dénicha Theoni dans une tribu de gitans. Elle n’avait que trois ans, mais la
flamme de son regard disait assez ce qu’elle était.


Étendant sa quête jusqu’aux frontières de l’Asie, il
rencontra Wathek dans un village de montagne. Et enfin, de retour dans son
propre pays du nord, parmi les vastes étendues enneigées de l’hiver, il trouva
Gwynhafra.


Gwynhafra était jeune et belle. Comme les autres, elle était
passionnée par l’étude, et rien d’autre ne comptait dans sa vie.


Jusqu’à ce que Karno apparût, suivi de son étrange équipage.


De ce jour, elle n’eut plus que deux amours, la connaissance
et Erik Karno.


La petite troupe reprit ses pérégrinations à travers l’Europe.
Ils cherchèrent des hommes réputés pour leur science, et qui s’avérèrent
souvent n’être que des imposteurs. Ils vérifièrent des rumeurs prêtant à tel ou
tel lieu une cache de livres anciens, fouillèrent d’anciennes ruines, explorèrent
des catacombes, trouvant de temps à autre quelques ouvrages oubliés qui les
récompensaient de leurs recherches. Ces succès étaient rares et, souvent, dix
années passaient avant qu’une trouvaille leur réjouît le cœur. Mais pour Karno
et ses disciples, cela suffisait. N’avaient-ils pas l’éternité devant eux ?


Pour vivre et payer leurs déplacements, ils exorcisaient de pauvres
diables possédés du démon ou libéraient quelque famille ou lieu frappé de
malédiction. Ces pratiques entraînèrent cependant peu à peu une malencontreuse
évolution du groupe. Plus ils acquéraient de pouvoirs occultes, plus ils
trouvaient plaisir à en faire usage. Ce qui avait commencé comme une quête du
savoir devenait une quête de la force et de la domination.


Ils commencèrent d’accepter de l’argent pour jeter des sorts,
découvrant avec amusement et cynisme que les gens étaient disposés à leur
donner davantage pour qu’ils fissent du mal à leur prochain que pour qu’ils les
libèrent de quelque fléau. Où que leur route les menât, il y avait toujours
quelqu’un qui souhaitait le malheur de son voisin.


Finalement l’Europe les lassa. Emboîtant le pas aux
premières vagues d’exploration, ils prirent la route de l’Orient, avides de connaître
les secrets de l’Asie. Ils allèrent ainsi jusqu’en Inde et au Tibet, insatiables
de savoir et de pouvoir.


 


Gwynhafra se tut soudain et elle sembla sortir de son
immobilité.


« Non ! » cria Derek. Il la saisit par les
épaules et la fixa intensément. Pendant un moment tout son corps trembla sous l’effet
de concentration qu’il fournissait.


« Voilà, dit-il à Jill. Cela suffit pour l’instant. Mais
elle est forte, beaucoup plus forte que je ne le suis. J’ignore si mon pouvoir
d’immobilisation peut durer suffisamment longtemps pour que tu puisses tirer d’elle
toute la vérité. »


Jill acquiesça d’un signe de tête. Elle venait de remarquer
que le gardien de l’épée était troublé. Son corps enflait et se contractait, ses
tentacules étaient parcourus d’un frémissement. Elle se demanda ce qui l’inquiétait
ainsi.


Elle reporta toute son attention sur Gwynhafra et ne vit pas
l’expression qu’avait prise le visage de Gerry.


« Que s’est-il passé ensuite ? demanda-t-elle.


— Ce fut dans les montagnes de l’Himalaya que nous
rencontrâmes notre destin, dit Gwynhafra, bien que sur le moment nous fussions
fort loin de le soupçonner.


« Un Conseil des Sages existait en effet au Tibet. Sa
mission était d’observer le monde et le prévenir contre les excès de la magie.


« Nous possédions un trop grand pouvoir magique. Et
alors que nous n’en avions pas fait usage pendant tous ces siècles passés à l’acquérir,
que nous n’avions pas commencé de l’exercer vraiment, nous devînmes impatients
d’en faire la démonstration auprès des hommes. La conscience de cette force que
nous possédions nous rongea de plus en plus, et nous nous livrâmes à de multiples
opérations magiques. Pas pour l’argent, mais simplement parce que nous étions
capables de le faire.


« Quand notre magie commença de perturber l’équilibre
du monde, le Conseil manda Mormekull pour nous arrêter. »


Sa voix avait pris un ton amer.


« Ce n’était pas la faute de Karno, mais la nôtre. Nous
voulions à tout prix manifester notre force. Karno, lui, se serait contenté du
savoir seul.


« Nous entendîmes parler du Nouveau Monde et nous
décidâmes de nous y rendre. Nous ne nous attendions pas à y découvrir de grands
secrets, mais ces terres nouvelles excitaient notre curiosité.


« Nous quittâmes l’Asie, sans savoir que notre destin
était scellé. Le voyage du retour fut long car nous poursuivîmes notre
éternelle quête de la connaissance.


« Quand nous atteignîmes l’Angleterre, nous fîmes une
pause de quelques années avant de poursuivre notre route vers les Amériques. Nous
voulions en effet porter par écrit toutes les observations et les découvertes
faites au cours de nos voyages. Ce fut à cette époque que nous eûmes vent de la
mission de Mormekull. Mais notre cercle était serré, et il ne pouvait nous
atteindre.


« C’est là aussi que nous prîmes un serviteur.


« Il s’appelait Arthur Grimsby. »


À cet instant la créature se mit à agiter ses tentacules, visiblement
en proie, à une grande nervosité. Sans se troubler Gwynhafra continua son récit.


« Ce fut notre grande erreur, et la cause de notre
chute. Arthur Grimsby n’était pas des nôtres. Il partageait notre goût de l’étude
mais pas notre capacité. Il en conçut de l’amertume.


— Ce n’est pas vrai ! s’écria soudain la créature.
Tu mens, Gwynhafra ! » Elle baissa la voix, et son ton se fit
effectivement amer. « Ou alors tu n’as jamais rien compris.


— Silence ! ordonna Gwynhafra. C’est moi qui parle ! »


Tandis que les jeunes gens échangeaient des regards
perplexes, le gardien de l’épée ne cessait de s’agiter. Son corps se gonflait
et se dégonflait comme un soufflet de forge. Les autres n’osaient pas le
regarder avec insistance, bien que le spectacle du monstre fût pour le moins
fascinant. Par ailleurs Gwynhafra semblait maintenant impatiente de poursuivre
son histoire et de détourner leur attention de la créature.


« Nous cherchions depuis longtemps un serviteur, reprit-elle,
mais nous n’avions encore trouvé personne qui pût répondre à nos exigences. Il
nous fallait quelqu’un capable de supporter nos voyages incessants, souvent
difficiles ; quelqu’un capable d’affronter les événements mystérieux et
quelquefois terrifiants qui marquaient notre passage, capable aussi de taire ce
dont il avait été témoin. Nous avions enfin besoin de quelqu’un en qui nous
puissions avoir une confiance totale.


« Arthur Grimsby nous parut être cet homme.


« Je fis sa connaissance à Londres, où il tenait un
commerce de livres anciens. Il avait un rayon de sciences occultes et, bien que
je ne m’attendisse pas à y trouver grand-chose d’intéressant, je m’y arrêtai un
moment pour en examiner les titres, comme j’en avais l’habitude.


« Je sus aussitôt que Grimsby était différent. Il y
avait en lui une certaine… intensité. Comme il me présentait les livres, il m’apparut
qu’il les connaissait bien. Évidemment son savoir était médiocre, mais son goût
de l’étude bien réel.


« Je parlai de lui à Karno, et Karno allait lui rendre
visite dans sa boutique, afin de juger de lui-même du bonhomme. Chacun de nous
en fit autant et s’en fit ainsi une idée.


« Nous discutâmes du sujet pendant des mois et, finalement,
avec l’accord de tous, Karno retourna le voir et lui fit une proposition.


« L’homme se montra enchanté, et il se joignit à nous
sans hésiter.


« Pendant, un temps tout alla bien. Il nous aidait en
bien des tâches qui, sans lui, nous auraient ralenti inutilement. Quand il fut
temps de partir en Amérique, il se chargea de tous les préparatifs, et cela avec
la plus grande efficacité.


« Nous finîmes par lui faire entièrement confiance. Nous
discutions de nos secrets devant lui. Il avait d’intéressants points de vue, et
sa curiosité était un spectacle stimulant. Nous l’aimions bien, et cela nous
fut particulièrement douloureux de découvrir qu’il nous avait trahis.


— Je ne vous ai pas trahis ! s’écria la créature. Je
voulais au contraire vous sauver ! »


Sa voix se brisa, et Jill fut stupéfaite de voir des larmes
couler de ces grands yeux difformes.


« J’aurais donné ma vie pour n’importe lequel d’entre
vous, reprit le monstre en sanglotant. Surtout toi, Gwynhafra. Tu sais bien que
c’est vrai. »


Gwynhafra se tourna vers la créature, et son regard était
froid.


« Tu nous as trahis, Arthur. Tu as conduit Mormekull à
notre repaire !


— Mais dis-leur pourquoi ! cria-t-il. Dis-leur ce
que vous alliez faire ! »


Gwynhafra demeura silencieuse.


« Qu’alliez-vous faire ? demanda Jill. Je vous
ordonne de répondre !


— Nous avions décidé de faire du Nouveau Monde notre
monde. Nous en avions le pouvoir.


— Oui, intervint Arthur, mais cela vous aurait coûté
vos propres âmes, et tu le sais. Tu le sais ! »


Gwynhafra l’ignora et poursuivit :


« Quand nous prîmes le bateau pour l’Amérique, notre
projet de conquête était encore vague. Puis, lorsque nous mîmes le pied sur le
continent et que nous vîmes combien la population était fruste, nous comprîmes
que nous pouvions le faire. »


Gwynhafra soupira. « Quel dommage ! Nous aurions
pu en faire un pays de paix et d’abondance.


— En réduisant tout le monde à l’esclavage ! grogna
Arthur. N’oublie pas cela ! »


De nouveau Gwynhafra l’ignora.


« Nous trouvâmes une maison en Nouvelle-Angleterre. Une
grande maison, un peu comme celle-ci. Nous nous y installâmes et commençâmes de
dresser nos plans. » Sa voix avait pris un ton aigu. « Oui, nous
étions prêts, et c’est alors que nous fûmes trahis.


« Mormekull nous avait suivis sur ordre du Conseil des
Sages, qui avait jugé nos pouvoirs trop grands. Il nous avait suivis depuis l’Inde,
à travers l’Asie et l’Europe et jusqu’en Amérique.


« Mais nos pouvoirs nous protégeaient. Il ne pouvait
rien contre nous jusqu’à ce qu’il trouve la faille dans notre cercle. Et cette
faille, ce fut Arthur Grimsby !


« Il rencontra Arthur et l’amena à nous trahir.


« Et Arthur lui ouvrit la porte de notre sanctuaire. »


Des larmes ruisselèrent sur les joues de Gwynhafra. Pendant
un moment Jill se demanda si elle pleurait sur elle-même… ou sur Arthur Grimsby.


« Mormekull nous prit par surprise, et il nous bannit
de la Terre, nous exilant sur Quarmix.


« Arthur connut le même châtiment que nous, bien que
nous ne sûmes jamais si ce fut la volonté de Mormekull ou si Arthur fut accidentellement
pris dans la malédiction.


— Dis-leur ce que vous m’avez fait ! s’écria
Arthur. Dis-leur donc ! »


Les yeux de Gwynhafra étincelaient de rage à présent.
« Oui, nous t’avons métamorphosé en ce que tu es aujourd’hui, siffla-t-elle.
Nous t’avons donné un corps qui ressemble à ton âme perverse, traître ! »


La créature fut secouée d’un sanglot. « Je vous aimais,
dit-elle. Mormekull m’avait averti que vous perdriez vos âmes si vous mettiez
votre projet à exécution. Je ne pouvais pas permettre une chose pareille.


— C’était à nous d’en décider, réplique Gwynhafra. Tu
as pris une responsabilité qui te dépassait. Et tu t’es retrouvé dans les
grottes de Quarmix.


— Où vous vouliez me laisser mourir, sanglota Arthur.


— Bien sûr, dit Gwynhafra. C’était ce que tu méritais. Si
Mormekull ne t’avait pas confié la garde de l’épée – cette épée qu’il nous
a volée – tu aurais rapidement péri. Mais toute trahison a sa récompense, n’est-ce
pas, Arthur ? »


Arthur Grimsby avait fermé les yeux. Il ne répondit pas à
Gwynhafra.


« Pendant des siècles nous avons observé la Terre, cherchant
le moyen d’y revenir. Mais la seule façon de briser la malédiction de Mormekull
était de recréer les circonstances dans lesquelles elle avait été lancée.


« Pendant longtemps cela nous apparut comme une tâche
insurmontable. Mais nous essayâmes. Nous apprîmes à franchir mentalement la
frontière qui nous séparait de la Terre et à influencer les pensées et les
actions des humains. Cela restait cependant insuffisant pour nous libérer.


« Nous avons donc attendu patiemment notre chance.


« Et puis nous découvrîmes un jour que les gens
commençaient de jouer à des jeux fantastiques où ils tenaient des rôles de
sorciers et de magiciens, feignant de posséder de grands pouvoirs. Nous avons
alors pensé à inspirer l’un de ces créateurs de jeux. Sous notre influence il
imaginerait un jeu qui refléterait notre réalité, et il ne nous resterait plus
qu’à nous glisser dans la peau des joueurs pour regagner la Terre.


« C’est ce que nous fîmes. Le jeu que vous jouez, Le
Repaire des Monstres, fut inspiré à son créateur sous la forme de plusieurs
rêves, des rêves qui lui furent envoyés de Quarmix par la secte d’Erik Karno.


« Nous avons attendu, nous efforçant d’induire les
amateurs de ces jeux à jouer celui-ci dans le décor pour lequel il avait été
conçu.


« Et finalement nous avons réussi. Cette nuit tous les
facteurs sont réunis. La Terre et Quarmix viennent de se croiser dans cette maison,
et le passage d’un monde à l’autre est réalisé. Cette nuit les circonstances de
notre bannissement seront recréées, et la malédiction sera levée. »


Elle se tut pendant un court instant et, quand elle parla de
nouveau, ce fut pour lancer d’un ton triomphant :


« Cette nuit Karno et ses sorciers reviennent sur la
Terre. »


Elle sourit.


« Et demain la planète sera nôtre ! »










CHAPITRE 12


La bibliothèque fut envahie par un silence pesant. Stupéfaite
par les déclarations de Gwynhafra, Jill ne savait quelle autre question lui
poser.


On lui frôla l’épaule. En sursautant elle se retourna pour
voir un tentacule d’Arthur. La créature lui fit signe d’approcher. Elle le rejoignit,
et, se soulevant jusqu’à sa hauteur, il chuchota à son oreille.


Jill se tourna vers Gwynhafra. « Est-elle toujours bien
immobilisée ? » demanda-t-elle à Derek.


Il hocha la tête.


Jill sourit. Elle se rapprocha de la sorcière et plongea son
regard dans le sien. « Je t’ordonne de me dire la vérité, dit-elle. Dis-moi
comment libérer Jenny de ton pouvoir. »


Le regard de Gwynhafra alla de Jill à Arthur, un regard
flambant de colère. Elle serra les dents et rejeta la tête en arrière d’un air
de défi.


« Je te l’ordonne ! » répéta Jill.


Gwynhafra grogna. Il n’y avait pas d’autre mot pour décrire
le son qui sortit de sa bouche. Son visage et son cou se mirent à rougir et son
corps à trembler.


« Parle ! » cria Jill.


Le grognement tourna au cri aigu. Le corps de Jenny/Gwynhafra
fut agité de tressaillements. Elle hurla encore, et se tut soudain. Ses genoux
fléchirent, elle s’effondra brusquement sur le sol.


Sharon courut s’agenouiller à côté d’elle.


« Vous saviez ce qui allait se passer ? demanda
Jill à la créature. Vous vous appelez vraiment Arthur ? »


Le visage de la créature se tordit en une espèce de sourire.
« Oui, dit-elle. Arthur Grimsby. Et vous avez forcé Gwynhafra à faire exactement
ce que vous vouliez. Elle était contrainte de vous répondre. Mais en le faisant
elle dévoilait sa faiblesse. Alors plutôt que de vous le dire, elle a préféré
libérer Jenny, ce que de toute façon vous désiriez. »


Derek et Sharon venaient d’installer Jenny sur une chaise. Sharon
entonna son chant de guérison.


« Ça va ? » lui demanda Jill.


Bien que visiblement secouée, Jenny hocha la tête. « Je
suis tellement contente de me retrouver parmi vous, dit-elle d’une voix encore
faible.


— Où étais-tu ? demanda Matt.


— Mais j’étais là, répondit Jenny. Enfin, si je puis
dire. Je pouvais voir ce qui se passait, je pouvais entendre, mais c’était
comme dans un rêve. Et puis j’avais l’impression qu’il y avait un autre monde
derrière moi. Un monde mauvais, lugubre et malsain. Je savais que si je ne
parvenais pas à retrouver mon corps, je risquais de basculer dans ce monde-là
pour toujours. »


Elle tendit la main vers Derek. « Je veux rentrer à la
maison, dit-elle d’une voix pressante.


— Nous le voulons tous, dit Derek. Le problème reste à
savoir comment.


— Eh bien, nous avons tous les objets, dit Jill. La
canne, le bâton, l’épée et l’anneau. Nous pouvons donc briser l’enchantement
qui nous retient prisonniers ici. Puisque le jeu est devenu une réalité, nous
pouvons donc nous attendre à ce que ça marche.


— Tu oublies une chose, intervint Matt. L’issue du jeu.
Si nous gagnons, nous libérons le cercle magique de Karno. Rappelle-toi que
nous agissons à leur place. Nous sommes tombés dans leurs mains, et nous avons
déjà accompli presque tout ce qu’ils voulaient. Si nous brisons l’enchantement
ou la malédiction qui pèse sur nous – c’est-à-dire eux –, nous leur
ouvrons les portes de la Terre.


— Oui, mais si nous ne le faisons pas, nous mourrons
ici à l’aube, dit Derek.


— Crois-tu vraiment cela ? demanda Jenny d’une
voix tremblante.


— Oui, dit Gerry, je le crois. »


Tous les regards se portèrent sur lui. Il se tenait derrière
la table. Il y avait dans sa voix une force et une assurance qui ne lui ressemblaient
pas.


« Alors que devons-nous faire ? demanda Sharon.


— Il faut achever le jeu, dit Gerry. Il importe avant
tout que nous sortions d’ici. Qui sait ? Leurs pouvoirs ne sont peut-être
pas aussi réels qu’ils le prétendent.


— En tout cas, jusqu’à présent, ils nous ont prouvé qu’ils
étaient capables de n’importe quoi », fit remarquer Matt.


Il s’ensuivit une discussion où chacun voulut prendre la
parole.


« Taisez-vous ! » cria soudain la créature en
agitant frénétiquement ses tentacules. Il y avait de la terreur dans sa voix.


Le silence se fit. « Qu’y a-t-il ? » – murmura
Sharon.


Arthur promena un regard effrayé sur le groupe.


« Il est là », dit-il enfin en clignant ses grands
yeux. Sa voix devint un murmure. « Je perçois sa présence. Erik Karno
est dans cette pièce ! »


Jill sentit un frisson lui parcourir l’échine. Elle se
rapprocha de Gerry et lui prit la main. Ses cheveux se raidirent sur sa nuque. Elle
poussa un grand cri et retira sa main de celle du garçon. « Gerry ! »
hurla-t-elle.


Il secoua la tête et cligna les yeux. Son visage était pâle.
« Arthur avait raison, dit-il. Karno était ici. » Il se tut. L’expression
terrifiée de son regard alarma Jill au point qu’elle sentit ses jambes fléchir.
Gerry reprit d’une voix qui n’était plus qu’un murmure : « Il
était en moi ! »


Au même moment Jenny se mit à crier. « Non ! tu ne
reviendras pas ! Va-t’en ! Va-t’en ! »


Jill se tourna vers son amie, prête à lui porter secours, mais
elle sentit qu’elle aussi était la proie du même phénomène : comme
Gwynhafra pour Jenny, Theoni tentait de prendre possession d’elle.


« Jill, murmura une voix dans son esprit, Jill, calme-toi.
Laisse-moi entrer. Il y a tant de choses que je peux t’apprendre. Tu as écouté
notre histoire. Tu sais que si tu me laisses entrer, tu jouiras d’un pouvoir
capable de combler tes rêves les plus fous. Tu auras la force. Tu auras la
connaissance. » Jill se boucha les oreilles en hurlant. En vain. La voix
provenait de l’intérieur. Désespérée, elle se mit à se frapper la tête à deux
mains.


« Arrête ! » cria Gerry avec autorité. Il la
saisit par les poignets.


Jill le regarda dans les yeux.


« Sors de là ! siffla-t-elle, s’adressant à Karno
dont elle sentait de nouveau la présence dans le corps de Gerry. Sors de lui !
Il ne t’appartient pas ! ».


Gerry tressaillit violemment. Il roula des yeux effarés et
se contorsionna comme s’il recevait une décharge de courant. Il gémit et retrouva
subitement son calme. Karno était parti.


Le silence retomba dans la pièce.


L’attaque était passée aussi rapidement qu’elle avait commencé.


Mais Karno et les siens reviendraient à la charge, et ils le
savaient. Pendant un moment garçons et filles se tinrent immobiles, se regardant
les uns les autres, les yeux hagards, le visage tendu. Aucun d’eux n’était sûr
que le visage familier de son voisin ne dissimulait pas la présence d’un ennemi.


Jill regarda Matt. Était-il vraiment Matt – ce garçon
chaleureux, au tempérament vif, qui avait été son premier petit ami ? Ou
était-il Wathek, membre de la secte Karno ? Et Sharon. Était-ce Sharon ou
Niana avait-elle pris possession de son corps, choisissant de rester
silencieuse en attendant que les autres se regroupent pour une nouvelle attaque ?


Elle sentait sur elle les regards spéculateurs de ses amis
et savait qu’ils avaient les mêmes pensées. Elle avait envie de leur crier :
« Je suis Jill. Il n’y a personne d’autre en moi ! Theoni a disparu ! »


Et puis Theoni revint, ébranlant les portes invisibles de
son esprit, essayant maintenant d’accomplir par la force ce qu’elle avait tenté
par la séduction. Jill se tira les cheveux, se cogna la tête contre la table, espérant
que la douleur la maintiendrait en éveil, empêcherait Theoni de pénétrer. Elle
entendait ses compagnons pousser les’ mêmes cris, en proie aux mêmes tourments
qu’elle.


La seconde vague passa tout aussi vite que la première. Les
sorciers se retirèrent. Et les joueurs se retrouvèrent un peu plus désemparés, un
peu plus las d’une lutte sans espoir.


« Donnons-leur ce qu’ils veulent ! s’écria Jenny. Nous
terminerons ce jeu infernal et ils nous laisseront en paix. Quelle différence
cela fera pour nous !


— Non ! dit Arthur. Vous ne comprenez pas. Vous ne
les connaissez pas. L’exil les a rendus amers. Ils sont remplis de colère et de
haine. Si vous leur permettez de pénétrer dans votre monde, ils le détruiront.


— Mais nous ne sommes pas assez forts pour les arrêter,
dit Jenny. Il doit bien y avoir sur Terre des gens capables de les arrêter.


— Peut-être, dit Arthur, peut-être pas. Mais
pensez-vous vraiment qu’ils vous laisseront en vie une fois que vous aurez
servi leurs desseins ? Ils sont sans pitié. La vie ne signifie rien pour
eux. Ils ont vécu trop longtemps pour se rappeler combien la vie est précieuse
à ceux qui ne sont pas éternels. »


Il plongea son regard dans les yeux de Jenny. « Quand
vous aurez fait ce qu’ils veulent, ils vous détruiront comme de la vermine.


— Mais comment pouvons-nous leur résister ? demanda
Matt. J’ai failli céder cette fois-ci. Chaque attaque est de plus en plus forte.


— C’est vrai, concéda Arthur. Les deux mondes se
rapprochent de plus en plus l’un de l’autre à chaque minute qui passe. Ils sont
plus forts, plus savants que vous. Mais pénétrer de force dans vos esprits n’est
pas chose aisée pour eux. Il est souvent plus facile de tenir un bastion que de
le prendre d’assaut. Continuez donc de résister.


— C’est surtout facile à dire, répliqua Jenny. Si vous
étiez à notre place… »


Arthur fouetta l’air de ses tentacules. Pendant un instant, Jill
crut qu’il allait se saisir de Jenny et l’étrangler.


« Taisez-vous ! dit-il d’un ton de reproche à la
jeune fille. Vous ne savez pas de quoi vous parlez. Vous n’avez pas la moindre
idée de…


— Mais où est passé Gerry ? » demanda Derek, interrompant
la créature.


Jill se retourna. Gerry avait disparu.


Et la table était nue.


Il avait emporté avec lui les objets de pouvoir.


 


Gerry voyait avec impuissance son propre corps se déplacer
rapidement dans le couloir. Il avait l’impression d’être une marionnette et que
ses bras et ses jambes étaient contrôlés par d’invisibles fils.


« Tu ne te trompes pas, dit Karno, comme s’il venait de
lire les pensées de Gerry. Tu es un pantin, mon pantin. »


Les mots n’avaient pas été prononcés à voix haute. Ils
étaient dans sa tête, provenant de cet être qui était maintenant aux commandes
de son corps.


Gerry réagit par un vif sentiment de colère, et aussitôt une
intense douleur psychique le crucifia.


« Du calme ! dit Karno. Ce genre de réaction ne te
mènera nulle part. J’ai pris possession de toi et tu n’y peux plus rien.


— Qu’allez-vous faire ? demanda Gerry comme s’il
se parlait à soi-même.


— Briser le sort qui nous retient encore prisonniers, c’est
évident », répondit Karno. Il força le corps de Gerry à entrer dans une
pièce située au bout du couloir.


Gerry eut soudain un éclair de mémoire. Il était déjà allé
dans cette pièce cette nuit, pendant que les autres cherchaient les objets de
pouvoir. Il l’avait oublié jusqu’à cet instant. Il y avait un grand chandelier
à sept branches à l’une des extrémités de la pièce. Mais le plus remarquable
était l’étoile à cinq branches gravée dans le parquet et couverte d’étranges
symboles. Gerry ressentit le besoin de frissonner, mais son corps ne répondit
pas.


« Ainsi tu te souviens de ta visite dans cette pièce, dit
Karno.


— Je ne comprends pas, dit Gerry. Vous me teniez sous
votre contrôle à ce moment-là. Vous avez donc été forcé de vous retirer, pour
revenir ensuite.


— Oui, dit Karno. La patience est nécessaire à toute
conquête, même à celle d’une pauvre cervelle d’un garçon de ton âge ! »


Le sarcasme fouetta l’amour-propre de Gerry. Il jeta de
nouveau toute son énergie à expulser Karno, mais il ne récolta qu’une nouvelle
douleur psychique.


« La prochaine fois, je serai moins clément », dit
sèchement Karno.


Gerry renonça pour le moment à lutter. Ce fut alors qu’il
fut conscient d’une obscure présence derrière lui. Oh, ce n’était pas précisément
derrière lui. Il aurait pu se retourner et ne rien voir. Et pourtant c’était là,
l’attendant.


C’était Quarmix.


« Oui, dit Karno. C’est là que vous irez. Nous allons
faire un échange. Vous prendrez notre place sur Quarmix, et nous prendrons la
vôtre sur la Terre. »


Gerry ressentit une véritable nausée à cette pensée. Jamais
il n’avait éprouvé une frayeur semblable. Il avait l’impression qu’elle
plongeait dans le tréfonds de son être. Il avait envie de pleurer.


Quarmix était horrible. Maintenant qu’il en avait conscience,
ce monde affreux semblait béer comme un gouffre devant lui, un gigantesque trou
duquel il se rapprochait lentement mais sûrement, et dans lequel il tomberait
avant que l’aube se lève, pour ne plus jamais revenir.


« Je ne veux pas aller là-bas ! hurla-t-il.


— Bien sûr que non ! dit Karno avec mépris. Personne
ne veut aller sur Quarmix. Mais vous irez là où l’on vous enverra. Vous survivrez
peut-être. C’est ce que nous avons fait. Et maintenant, taisez-vous pendant que
je procède aux préparatifs. »


Il se tourna vers la porte et fit un geste étrange. Gerry
comprit que le sorcier scellait la porte, afin que personne ne pût entrer. Il
ne lisait pas à proprement parler les pensées du magicien. C’était comme si les
pensées de Karno étaient les siennes.


Karno s’occupa ensuite de préparer le pentacle qui leur
ouvrirait, telle une clé magique, la porte de la Terre. Il planta l’épée dans
le plancher à la pointe de l’étoile. La lame s’enfonça profondément dans le
bois. Il en fit de même aux deux autres pointes de l’étoile avec la canne et le
bâton qui pénétrèrent aussi aisément les lattes du parquet que dans de la terre
meuble. Enfin il plaça au centre l’anneau d’or en murmurant une incantation.


Pendant ce temps Gerry réfléchissait à sa situation.


Il avait perdu le contrôle de son corps. Il en avait
toujours conscience, mais il ne le commandait plus. « C’est comme si je me
trouvais en territoire occupé durant une guerre, songea-t-il. Les routes sont
coupées, les communications interrompues. Il n’y a aucun moyen de s’échapper. »


En même temps il s’apercevait qu’il avait accès aux pensées
et à la mémoire de Karno. Il se faufila parmi les souvenirs de Karno, comme à
travers les ombres d’un passé chargé de siècles, il ne pouvait aller cependant
qu’au hasard parmi cette mémoire, essayant de voir ce qu’il pourrait en tirer.


Il commença par découvrir que Gwynhafra n’avait pas menti :
l’étude avait toujours été la grande passion de Karno. Et l’homme avait eu
aussi les aventures les plus effrayantes que Gerry eût jamais pu imaginer.


Après avoir vu dans son esprit le souvenir d’une rencontre
avec des esprits belliqueux et un gigantesque vampire dans une grotte d’Albanie,
Gerry décida d’abandonner les souvenirs de Karno. Ils étaient bien trop
nombreux.


Karno était en train d’allumer les chandelles quand des cris
éclatèrent derrière la porte.


« Laisse-nous entrer ! cria Jill en martelant de
ses poings le lourd battant de bois.


— Gerry, ouvre cette porte ! hurla Matt. Redonne-nous
les objets de pouvoir ! »


Les autres se joignirent à eux pour lui demander avec
désespoir ce qu’il était en train de faire et ce qu’il espérait en agissant
ainsi.


« Pour qui te prends-tu à la fin ? » cria
Sharon.


« Bonne question », pensa Gerry.


Karno sourit sereinement. « Ce ne sera pas long, dit-il
à Gerry.


— Que voulez-vous dire ?


— Attendez un peu, et vous verrez. »


Les autres continuaient de crier. « Ouvre ! Laisse-nous
entrer ! »


Soudain Gerry poussa un cri d’alarme. Les voix avaient
changé.


« Erik, c’est nous ! Ouvre ! »


Ce n’étaient plus ses amis qui appelaient.


C’étaient Oron, Niana, Wathek, Gwynhafra et Theoni.


Ils étaient revenus à la charge et, cette fois, ils avaient
réussi.










CHAPITRE 13


Un vacarme infernal avait éclaté dans le couloir tandis que
dix esprits se livraient assaut pour la possession de cinq corps. C’était une-lutte
désespérée entrecoupée de hurlements de terreur, ponctuée de lourds silences. Charity
se tenait devant l’entrée de la bibliothèque, désespérée et en larmes. Arthur
soufflait et s’agitait à côté d’elle, comme si sa seule colère pouvait
détourner l’issue de la bataille.


« Erik, laisse-moi entrer ! cria Gwynhafra. Je
veux t’aider ! »


Matt l’attrapa par l’épaule et l’écarta de la porte. « Non,
tu n’entreras pas, Gwynhafra, rugit-il. Tu ne… » Il ne put terminer sa
phrase. Wathek revenait à la charge. Le visage du garçon se tordit de
souffrance. Titubant dans le couloir, Matt jeta ses dernières forces à
repousser l’envahisseur.


Jenny/Gwynhafra agrippa Sharon par le bras. « Niana ? »
demanda-t-elle avec espoir. « Non, Sharon ! » grogna la jeune
fille en frappant Jenny au visage. « Je m’appelle Sharon ! »


Pendant un instant l’expression de Jenny changea comme si le
coup avait chassé Gwynhafra. Puis son regard reprit une lueur mauvaise qui ne
pouvait qu’appartenir à la sorcière. Mais Sharon n’eut pas le temps de remarquer
ce changement. Elle eut l’impression que des doigts de glace lui griffaient le
crâne : Niana était de retour.


Jill vit avec horreur Sharon se débattre frénétiquement. Plus
on résistait, plus la souffrance était vive. Sharon se roulait par terre en
hurlant et en s’arrachant les cheveux.


Bouleversée par les douleurs qu’enduraient ses amis, Jill
sentit des larmes ruisseler sur ses joues. Elle s’essuya les yeux du revers de
la main, et c’est à ce moment-là que Theoni revint à la charge. L’effet de surprise
joua en faveur de la sorcière, et Jill eut l’impression d’être victime d’un
enlèvement. Une image furtive lui traversa l’esprit : deux hommes se
jetaient sur une jeune fille et la poussaient dans une voiture qui attendait le
long du trottoir.


« Lâchez-moi ! » hurla-t-elle.


Mais son cri demeura silencieux, car son corps ne lui
appartenait plus. Les poumons et la gorge qui auraient dû produire le son
étaient désormais sous le contrôle de Theoni. Elle se sentit entraînée au pas
de course vers la porte, entendit ses poings qui martelaient le battant.


« Erik, cria une voix. Laisse-moi entrer. Je suis prête. »


Jill essaya de résister. Mais Theoni occupait une position
maîtresse, et la jeune fille eut l’impression de lutter contre de l’eau. Elle n’avait
aucun point d’appui, nulle part où porter ses efforts, totalement déroutée elle
ne savait pas comment s’y prendre.


Derek se tenait à côté d’elle. Mais ce n’était plus Derek.


« Écarte-toi, Theoni, dit Oron. Je vais forcer cette
porte. »


Jill se souvint qu’Oron était doué d’une force surhumaine.


Le magicien serra son poing et s’apprêta à l’écraser contre
le bois.


« Arrête ! » hurla Arthur. Il lança l’un de
ses tentacules qui vint s’enrouler autour du bras de Derek/Oron. Le sorcier fit
volte-face, le regard flamboyant de colère. Il agrippa à deux mains le
tentacule et tira d’un coup sec.


Il y eut un horrible bruit de succion tandis qu’Oron
arrachait le tentacule du corps d’Arthur. Le membre vint glisser sur le parquet
telle une anguille sortie de l’eau, en éclaboussant les murs d’un sang jaunâtre.
Arthur poussa un cri atroce et, reculant jusqu’aux pieds de Charity, il se fit
un garrot d’un tentacule autour de la partie sectionnée.


« Pourquoi as-tu fait ça ? cria Jill, furieuse, échappant
momentanément au contrôle de Theoni. Il était ton ami ! » Puis sa
tête se renversa comme sous l’effet d’un coup de poing. Theoni avait repris les
commandes.


Derek/Oron serra de nouveau son poing et frappa le battant. Le
bois vola en éclats comme s’il n’avait été que du verre.


« Bienvenue, Oron, dit Karno. Je vois que tu n’as rien
perdu de ta force. »


Gerry sentait la colère monter en lui. Il avait envie de
hurler sa rage. Mais il était prisonnier d’un corps qui n’était plus le sien. Il
avait l’impression d’être un oiseau enfermé dans une minuscule cage, se
heurtant douloureusement aux barreaux à la moindre tentative d’envol.


Jenny/Gwynhafra apparut à côté de Karno. « Je suis
prête, Erik », dit-elle d’une voix suave.


Gerry/Karno lui sourit. Derek, témoin de l’échange entre
Karno et Gwynhafra, éprouva une rage jalouse. Il y avait visiblement un lien
profond entre ces deux-là. Mais le fait de savoir que ce n’était pas réellement
Jenny qui témoignait autant de douceur amoureuse à un autre n’atténuait en rien
sa fureur.


Matt entra dans la pièce. « Le garçon était solide, dit-il
d’une voix grave. Mais je l’ai maintenant sous mon contrôle. Je suis prêt, Erik.


— C’est bien, Wathek, dit Gerry/Karno.
C’est bien. »


Jill et Sharon arrivèrent ensemble. « Ils étaient tous
plus forts qu’on le soupçonnait, dit Jill/Theoni. Nous n’avons plus beaucoup de
temps.


— Prenez vos places, dit Gerry/Karno. Nous allons
commencer tout de suite. »


Se déplaçant sans hésitation, comme s’ils avaient répété
maintes fois cette scène, les joueurs prirent place autour du pentacle. Karno
prit position à la pointe de l’étoile, l’épée à ses pieds, le grand chandelier
derrière lui. À sa droite se tenait Gwynhafra, ses longs cheveux blonds
prenaient des reflets soyeux à la lueur des chandelles. À sa gauche était Niana,
ses grands yeux noirs animés d’impatience. Au pied du pentacle, face à leur
chef, se dressaient Wathek et Oron, les bras croisés sur leurs poitrines, leurs
visages graves et solennels.


Theoni se tenait au centre. Elle se baissa et prenant
délicatement l’anneau d’or, le glissa à son bras.


« Que la cérémonie commence ! » dit-elle.


Dans les mains de Gerry/Karno apparut un livre ancien relié de
cuir, aux pages usées par d’innombrables lectures. Jill comprit instinctivement
qu’il s’agissait d’une certaine manière du même livre de jeu que Gerry avait lu
au début de la soirée.


« Que les forces qui gardent les portes prennent garde,
commença Karno. La secte Karno est en route entre deux mondes. Que les grilles
de Quarmix s’ouvrent ! »


Il y eut un éclair, suivi d’un terrible grondement de
tonnerre. La tempête avait repris une nouvelle vigueur. Une pluie d’éclairs
zébra le ciel, jetant d’étranges lueurs sur les visages de six adolescents
entraînés dans une aventure qui avait commencé des centaines d’années plus tôt.


Prisonnière de son propre corps, voyant par les yeux de
Theoni, Jill sentit monter en elle une terreur indicible. Elle avait appris
deux choses lorsque Theoni avait pris possession de son corps.


La première était que Quarmix était un monde affreux, la
seconde, que ce monde affreux serait le sien et celui de ses amis, une fois que
les sorciers auraient accompli leur tâche.


Elle poussa un cri de terreur, un cri qui ne fut entendu de
personne, hormis Theoni, qui n’en eut cure.


Le monde s’ouvrait sous ses pieds..


Jill se retrouva au bord d’un gouffre. Elle savait qu’elle
allait chuter, et que cette chute ne ressemblerait à aucune autre, car elle tomberait
depuis la Terre dans les ruines fumantes et le paysage désolé qui avait nom
Quarmix.


Elle éprouva soudain une secrète reconnaissance envers
Theoni, lorsque celle-ci recula d’un pas, puis de deux.


Mais sa gratitude se mua en une nouvelle terreur.


Au centre du pentacle, les sorciers s’élevaient du sol, en
cercle, se tenant par les bras, les yeux froids et morts, les visages ravagés
par des siècles passés sur Quarmix.


Jill savait que le sort une fois accompli, elle et ses amis
seraient libres. Les esprits quitteraient leurs corps pour réintégrer les leurs.
Puis les sorciers les forceraient à faire un pas dans le vide au centre du
pentacle, et de là les jetteraient sur Quarmix.


« Oh, mademoiselle, il faut faire quelque chose, vite ! »


C’était la voix de Charity. Elle était aussi en elle !


« Comment es-tu entrée ? demanda Jill.


— Il fallait que je vous parle, dit Charity. Vous
courez un grand danger ! »


Jill sentit que la présence de la servante distrayait Theoni.
Et c’était tout ce que Jill avait vainement cherché jusque-là : un moment
d’inattention de la sorcière. Elle émergea comme un plongeur revenant à la
surface après un plongeon.


« Gerry ! cria-t-elle. Arrête-les ! »


Gerry/Karno se tourna vers elle. L’expression de rage qui
déformait son visage était terrifiante. Soudain cette rage céda la place à de
la stupeur. Car Gerry, touché par l’appel désespéré de Jill, venait en un
ultime sursaut de reprendre le contrôle de son corps et il avait refermé le
livre que Karno tenait encore ouvert dans ses mains.


Un tentacule fendit au même instant l’air, s’enroula autour
de l’ouvrage et l’arracha à Gerry.


Karno, revenu de sa surprise, reprit aussitôt le contrôle du
corps de Gerry. La voix du sorcier s’éleva dans la pièce en grondant de colère.
« Arthur Grimsby, si tu tiens encore à ce qu’il reste de ta misérable vie,
rends-moi ce livre tout de suite ! »


La créature se contenta pour toute réponse de ricaner.


« Tu as perdu, Karno ! cria-t-elle en plaçant le
livre au-dessus des flammes des sept chandelles. Tu as encore perdu ! »


Il se produisit une explosion tandis que la magie affrontait
la magie, et le livre s’embrasa comme une torche imbibée d’essence. Arthur
poussa un cri de douleur. Il laissa tomber l’ouvrage en flammes et porta son
tentacule blessé à sa bouche. Le livre s’écrasa au sol dans une gerbe d’étincelles
qui communiquèrent le feu dans toute la pièce. Les lourdes tentures s’enflammèrent
les premières, formant deux colonnes de flammes qui se mirent à rugir derrière
Gerry.


Un cri d’angoisse jaillit des six sorciers et sorcières
comme d’une seule gorge. Leurs plans, leur attente longue de plusieurs siècles
étaient en train de s’évanouir en fumée !


Jill sentit en elle une vive douleur. Un instant elle pensa
avoir reçu un coup à l’estomac. Puis elle comprit ce qui lui arrivait. Theoni
avait disparu !


Elle regarda les autres. Leurs visages étaient de nouveau
ceux de ses amis. Ils semblaient abasourdis, mais la flamme de la liberté se
rallumait lentement dans leurs yeux.


Un dernier cri de fureur éclata au-dessus d’eux, un cri de
haine qui hanterait leurs rêves pendant bien des années à venir. Puis dans un
grondement semblable à celui d’un barrage cédant sous la poussée des eaux, les
sorciers disparurent, et la route menant à Quarmix fut scellée.


Jill se tourna vers la porte.


Elle était bloquée par les flammes.










CHAPITRE 14


Les flammes se répandaient à une vitesse surnaturelle. La
pièce devenait un enfer.


Une épaisse fumée s’élevait du centre du pentacle. Elle
forma une colonne au milieu de laquelle apparut une silhouette drapée de noir. Jill
devina que c’était Erik Karno.


Le sorcier promena son regard tout autour de la pièce, fixant
des yeux chaque joueur pendant un bref instant.


Jill perçut une voix intérieure. « Vous paierez, disait
la voix. Vous paierez votre trahison. En conséquence, je vous condamne à rester.
Restez ! »


Elle sentit son corps se raidir. Ses bras et ses jambes
immobilisés par des liens invisibles, elle était de nouveau sous le pouvoir d’Erik
Karno.


Les flammes léchaient les murs. La fumée envahissait la
pièce, suffoquant chacun. À travers un écran de flammes et de fumée, Jill put
voir ses compagnons. Ils étaient dans le même état qu’elle : paralysés par
la magie de Karno.


Un rire amer éclata dans la pièce. Puis la colonne de fumée
se dissipa. Karno n’était plus.


Mais son pouvoir demeurait. Jill suffoquait. Elle était
trempée de sueur. Le plancher était devenu insupportablement chaud, tandis que
les flammes se répandaient de latte en latte.


Certaine que la mort approchait, elle se mit à sangloter.
« Gerry ! appela-t-elle. Gerry, je… »


Elle ne put achever sa phrase. Un tentacule venait de s’enrouler
autour de sa taille. Elle se sentit soulevée du sol. Pendant quelques secondes
elle se balança au-dessus des flammes, les sentit qui lui léchaient les bras et
les jambes. Puis elle vola à travers la pièce, franchit la porte et se retrouva
dans le couloir. Le tentacule la relâcha, et elle s’affala par terre en
toussant et sanglotant de frayeur. Sharon était à côté d’elle. Un instant plus
tard, ce fut au tour de Jenny de les rejoindre, suivie par Derek et Matt.


Jill attendit qu’Arthur sauvât enfin Gerry des flammes.


Mais ni la créature ni le garçon n’apparurent.


« Arthur ! cria Jill en se relevant péniblement. Arthur,
où est Gerry ?


— Je n’arrive pas à le trouver ! hurla Arthur. La
fumée est trop épaisse. Je n’y vois rien ! ajouta-t-il d’une voix
désespérée.


— Sortez de là, Arthur ! cria Jenny. Sortez
maintenant !


— Non ! » s’écria Jill.


Sharon lui prit le bras. « Il faut qu’il sorte, dit-elle.
Sinon il mourra. » Jill se mit à sangloter, et Sharon prit son amie dans
ses bras.


« Arthur ! cria Derek. Sortez !


— Je ne peux pas ! répondit la créature d’une voix
affaiblie. Je ne peux pas traverser les flammes ! ‘


— Tendez-nous l’un de vos bras ! dit Matt. Nous
vous tirerons ! »


Matt et Derek se tenaient l’un à côté de l’autre devant la
porte, toussant et suffoquant tandis que la fumée s’échappait de la pièce. Puis
deux tentacules passèrent le rideau de flammes, et les deux garçons s’en
emparèrent.


« Je me demande si… » dit Derek entre ses dents en
sentant combien la prise d’Arthur était faible.


« Tire ! » cria Matt.


Ils se mirent à haler de toutes leurs forces. Derek s’était
attendu à ce qu’Arthur les aidât dans leurs efforts, mais il avait l’impression
de tirer un poids mort. Il échangea un regard inquiet avec Matt.


« Crois-tu qu’il est… ? demanda Matt.


— Continuons de tirer ! » dit Derek avec une
sauvage détermination. Ils jetèrent tout leur poids en arrière. Soudain Derek
tomba lourdement sur le dos. Le tentacule qu’il tenait jaillit de la pièce
comme une bande élastique qu’une trop forte tension eût rompue. Un sang
jaunâtre s’écoulait de l’extrémité arrachée.


« Arthur ! » cria Derek. Il bondit sur ses
pieds et s’élança à travers les flammes.


« Matt, tire ! » hurla Sharon. Elle accourut
l’aider à haler le tentacule qu’il tenait toujours. Une vague silhouette
apparut dans l’entrée. « Tire ! » cria de nouveau Sharon.


Arthur n’était plus qu’à deux pas du seuil. Derek était
derrière lui, essayant de pousser l’énorme corps à travers les flammes.


« Tire, Matt ! Tire ! » cria pour la
troisième fois Sharon. Et Arthur franchit enfin la porte. Derek, le visage
noirci de fumée, apparut derrière lui.


« Ses tentacules ! cria Matt. Aide-moi à les
sortir ! »


Les cinq joueurs entreprirent de retirer de la pièce où ils
traînaient encore les tentacules inertes de la créature. Jill avait la nausée. La
peau de la créature était sèche et meurtrie. Elle craquelait par endroits, laissant
apparaître les muscles. Alors qu’elle tirait un troisième tentacule, elle
constata qu’il tenait l’épée magique.


Le couloir commençait de prendre feu.


Quand le dernier tentacule fut sorti du brasier, Jill
regarda avec pitié la créature. Elle avait les yeux clos, et elle cherchait son
souffle. Tout son corps était couvert de brûlures, et une bave sanguinolente s’échappait
des membres arrachés. Jenny s’agenouilla à côté d’Arthur.


« Vous nous avez sauvés, dit-elle d’une voix douce. Nous
vous devons la vie.


— Non, j’ai échoué, dit faiblement la créature. Je n’ai
pas pu sauver Gerry.


— Chut, murmura Jenny. Vous avez fait tout ce que vous
pouviez. Nous serions tous morts sans votre… sacrifice. »


Des larmes ruisselèrent sur le visage difforme du monstre.


Jill s’agenouilla elle aussi à côté d’Arthur et de Jenny. Elle
avait envie de hurler de douleur en pensant à Gerry, mais elle savait qu’Arthur
avait fait tout ce qui était en son pouvoir. Elle le caressa. « Merci, Arthur,
dit-elle.


— Il faut faire quelque chose pour lui maintenant, dit
Sharon. Il a besoin d’aide.


— Quarmix, dit faiblement Arthur. Ramenez-moi à Quarmix.
Dans ma grotte, je serai en sécurité. Je pourrai y soigner mes blessures.


— Mais comment vous ramener ? » s’écria Jill.


Les yeux d’Arthur s’entrouvrirent. « L’anneau, dit-il. Donnez-moi
l’anneau. »


Jill se rendit compte qu’elle avait toujours l’anneau à son
bras. L’anneau que Theoni avait ramassé au centre du pentacle. Elle l’enleva et
le tendit à Arthur. Celui-ci le prit du bout d’un tentacule et le posa sur le
sol devant lui.


« L’anneau ne suffisait pas pour eux tous, dit-il. Mais
il me ramènera chez moi. » Il plaça avec peine l’épée en travers de l’anneau.


Jill jeta un regard effrayé autour d’elle. Les flammes
gagnaient rapidement. Ils n’avaient plus beaucoup de temps.


« Quarmix, murmura la créature en fixant intensément l’anneau
et l’épée. Ramenez-moi à Quarmix ! »


L’épée se mit à luire d’une étrange lueur dorée. Une
vibration métallique semblable à celle d’une scie musicale commença de s’élever,
amplifiant de seconde en seconde jusqu’à couvrir le grondement de l’incendie.


L’anneau se mit à s’élargir en même temps que se formait un
trou dans le sol. Jill recula d’un pas. Les tentacules d’Arthur glissèrent au
bord du trou.


« Quarmix ! » s’exclama-t-elle en regardant
dans l’ouverture qui béait dans le plancher.


Les cinq joueurs regardaient, fascinés, l’anneau continuant
de s’élargir.


« C’est la grotte, dit soudain Derek. La grotte que
Matt et moi, nous avons vue à la place de la cave.


— C’est chez moi, dit Arthur en commençant de se
rapprocher du trou. Aidez-moi ! »


Ils se rassemblèrent autour de lui et, tirant et poussant, amenèrent
le corps flasque de la créature jusqu’au seuil de la porte ouvrant sur Quarmix.
Arthur frissonnait de douleur, mais il se tut jusqu’à ce qu’il fût au bord du
trou.


« Merci, murmura-t-il. Je ne vous oublierai jamais. »


Et il disparut. Le trou se referma derrière lui dans un
claquement sec.


Il avait emporté l’épée avec lui. La canne et le bâton
avaient brûlé. Seul l’anneau restait, revenu à sa taille d’origine. Jill se
baissa pour le ramasser.


. « Venez, cria Derek. Il faut sortir d’ici ! »
Il se précipita vers l’escalier, suivi des autres.


Le haut des marches avait déjà pris feu.


« Nous n’avons pas le choix ! hurla Derek. Suivez-moi ! »
Il s’élança dans les flammes et disparut dans la fumée.


Jenny hésita. Jill vit que son amie n’oserait jamais s’avancer.
Elle la saisit par la taille et l’entraîna avec elle dans l’escalier. Ce n’était
pas aussi terrible qu’elle l’avait craint. Seules les marches supérieures
étaient la proie des flammes. Elle entendait derrière elle Matt et Sharon qui
descendaient. Il ne leur fallut à Jenny et elle que quelques secondes pour
arriver en bas.


Sharon arriva presque aussitôt derrière Jill. Elle se
retourna et poussa un cri. « Matt ! saute ! »


Matt sauta les dernières marches. Au même moment l’escalier
s’effondra dans une gerbe d’étincelles. Matt atterrit près de Sharon et il
roula en boule sur le plancher.


Jill et Sharon l’aidèrent à se relever. Le hall prenait feu
à son tour. « Baissez-vous ! cria Matt. L’air est plus respirable
près du sol. »


Jill s’accroupit et elle suivit Matt à quatre pattes en
grimaçant de douleur, tandis que la chaleur montait. Les tentures et les
tapisseries ‘du couloir prenaient feu comme des torches. Une poutre s’écrasa
dans la salle à manger devant laquelle ils passaient et un souffle brûlant en
jaillit comme de la gueule d’un dragon.


Derek avait atteint la porte d’entrée. « Vite ! cria-t-il.
Vite ! »


Dès qu’il vit Jill émerger de la fumée et des flammes, il se
leva et actionna la poignée. Jill se demanda avec terreur si la porte allait s’ouvrir.


Le lourd battant céda, et l’air frais du petit matin s’engouffra
dans l’entrée.


Jamais matin ne leur avait paru aussi beau.


 


Il pleuvait encore, mais l’orage était passé. Jill porta les
mains à ses joues. L’eau du ciel était la chose la plus délicieuse qu’il lui semblait
avoir goûtée depuis longtemps.


Le petit groupe se tenait maintenant à une cinquantaine de
pas de la maison.


Au loin dans la ville, une sirène hurlait. Les pompiers ne
tarderaient pas à arriver, mais ce serait trop tard. La demeure des Gulbrandsen
flambait comme une torche. De rugissantes langues de feu jaillissaient les
fenêtres, tandis qu’à l’intérieur les planchers s’effondraient les uns après
les autres.


À la pensée que Gerry était resté dans le brasier, Jill
sentit ses larmes se mêler à la pluie qui ruisselait sur son visage.


Sharon passa un bras autour de ses épaules, et Jill enfouit
son visage dans le creux de son épaule et donna libre cours à son chagrin.


« Et voilà », dit Derek d’une voix douce.


Elle releva la tête.


La maison s’effondrait. Lentement tout d’abord, presque
légèrement, comme un château de cartes s’écroulant au ralenti.


Puis le mouvement s’accéléra. Le toit s’incurva, les flammes
montèrent vers le ciel. La maison parut se plier sur elle-même dans une
gigantesque gerbe d’étincelles, et les cinq témoins reculèrent, tandis qu’une
vague de chaleur intense déferlait sur eux.


Le soleil venait d’apparaître à l’horizon.


« La maison disparaîtra à l’aube », murmura Jenny.
Elle se tut brusquement, n’osant rappeler la suite de la malédiction. Mais la
mémoire de Jill prononça pour elle la sinistre prédiction : « Et avec
elle, tous ceux qui s’y trouveront ! »


Au même moment les buissons s’agitèrent derrière le petit
groupe médusé.


« Ah, vous voilà ! s’écria une voix. On vous
cherchait partout ! »


Jill se retourna d’un bond. C’était Gerry !


Il émergea des buissons, noirci de fumée, ses vêtements en
lambeaux, mais tout à fait vivant.


« Gerry ! » cria-t-elle. Elle courut vers lui,
bras tendus.


Derrière Gerry apparut une silhouette.


« Charity ! »


La servante eut un grand sourire. « Oui, mademoiselle.


— Mais je peux vous voir !


— Alors, c’est elle, Charity, dit Derek. Pas mal du
tout ! »


Jenny lui donna un coup de coude dans les côtes.


« Elle m’a sauvé, dit Gerry. Quand le feu a envahi la
pièce, je me suis trouvé coupé de vous. Les flammes formaient comme un mur. Soudain
j’ai vu Charity, qui me faisait signe de la suivre. » Il marqua une pause.
« Évidemment je ne savais pas qui elle était, et j’ai hésité. Mais le feu
ne me laissait pas d’autre choix.


— Je connaissais une porte dérobée, expliqua Charity. Il
y avait plein de passages secrets dans la maison. M. Gulbrandsen aimait ce
genre de choses. Comme dit Gerry, le feu nous séparait de vous. J’étais folle d’inquiétude,
parce que je ne savais si vous pourriez vous en sortir.


— Charity, vous êtes formidable », dit Jill
éperdue de reconnaissance envers la jeune servante.


Charity sourit. « Je savais qu’il fallait me
matérialiser, puisque Gerry n’avait pas le pouvoir de me voir. Aussi je me suis
concentrée de toutes mes forces. Et soudain, j’ai senti comme un déclic, et… j’ai
repris forme humaine. » Son visage prit une expression grave. « Mais
je dois m’en aller maintenant. »


Jill essuya la pluie qui lui brouillait la vue. « Que
voulez-vous dire, Charity ? »


Charity sourit de nouveau, un sourire plus doux, plus serein.


« Je suis libre enfin », dit-elle. Il y avait dans
sa voix une joie profonde. « Ce n’étaient pas mes os qui me retenaient ici.
C’est le mal que j’avais pu faire. Mais je me suis rachetée en sauvant Gerry. Je
peux donc rejoindre le Ciel.


— Oh, Charity ! s’écria Jill. Je suis tellement
heureuse pour vous. » Elle se tut, puis ajouta : « Mais vous
nous manquerez.


— Vous me manquerez aussi, mademoiselle », dit
Charity de sa voix douce.


Elle se dissipa lentement. Un instant son spectre brilla, impalpable
et flou, dans les premiers rayons du soleil. Puis il se fondit dans l’air.


« Au revoir, Charity, lança Matt d’une voix émue. Et
bonne chance. » Il rougit. Cela semblait stupide de souhaiter bonne chance
à un fantôme qui s’envolait dans les airs. Mais que pouvait-on dire d’autre ?


« Au revoir, dit Charity. Au revoir. »


Les sirènes des voitures d’incendie se rapprochaient. Gerry
prit la main de Jill. « Partons d’ici avant l’arrivée des pompiers, dit-il.
Si jamais nous leur racontions ce qui s’est passé, nous nous retrouverions
aussitôt dans un asile de fous. »


Un murmure amusé salua ces paroles et, deux par deux, ils s’en
furent en direction de l’est, leurs visages baignés de soleil.










ÉPILOGUE


À Parkhust, une petite ville de la Nouvelle Angleterre, Robby
Michaels referma le livre qu’il venait de lire. Il bâilla et regarda vers la
fenêtre, stupéfait qu’il fit déjà jour. Sa lecture l’avait tellement passionné
qu’il était resté éveillé toute la nuit.


Mais qu’importe ! Ce qu’il avait lu était tellement
exaltant !


Il lui tardait de réunir ses amis et de leur faire partager
sa découverte.


Ils allaient adorer Le Repaire des Monstres. C’était
le jeu le plus fantastique qu’il avait jamais…
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